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        Venise, Italie

        Mai 1348

      

      

      Jacomo Chiaveno peinait à traverser les rues de Venise, forçant son corps à avancer pas après pas. Il toussa, et de la bile jaillit de sa bouche, noire et visqueuse, se répandant sur le pavé en dessous. Il avait vu de tels crachats chez d'innombrables patients et savait avec une certitude absolue que leur temps était compté en jours. Parfois en heures.

      Et maintenant, c'était son tour.

      S'il avait pu rire, il l'aurait fait, mais la douleur était trop forte. C'était un miracle qu'il puisse encore marcher. Autour de lui, les rues étaient pour la plupart désertes. Ceux qui osaient s'y aventurer se déplaçaient furtivement, la tête baissée, le visage pâle de peur, comme si le simple fait de marcher dans les rues de Venise allait provoquer la Mort à les frapper eux aussi.

      Il était difficile de croire que seulement quelques semaines avant que la Mort ne s'empare de Venise, la ville grouillait de vie, de ses piazzas à ses églises, en passant par ses marchés, ses rues, et même ses canaux animés. En tant que membre d'une des familles patriciennes, il avait profité de la vie ici, des bals masqués où tous étaient les bienvenus tant qu'ils portaient un masque, des délectables courtisanes dont il avait profité, des dîners et réunions exclusifs auxquels il avait participé avec d'autres hommes haut placés. Même sa position de médecin était agréable, utilisant ses connaissances médicales pour soulager la souffrance de ses compatriotes vénitiens, pour prolonger la vie quand c'était nécessaire, ou pour faciliter la mort quand il était temps. Mais la mort n'avait pas eu de domination ici à Venise, une ville qui débordait de vie de tous les côtés... jusqu'à récemment. Maintenant, personne n'était à l'abri de son appel fatal.

      Les malades, frappés par la Mort, avaient d'abord été confinés sur les îles de Poveglia, la Sacca Sessola et l'Isola della Grazia, connues des Vénitiens sous le nom d'isoles del dolore, les îles de la douleur. Mais une fois que le nombre de malades avait augmenté, tous les affligés étaient maintenant ici à Venise, leur présence s'installant dans les rues, une malédiction noire, consumant la ville comme une bête vorace.

      Tout cela était de sa faute. Cela devait être pour les ennemis de Venise. Pas pour les femmes, les enfants, les innocents. Pourtant, au fond de son âme, il savait que même ses ennemis n'avaient pas mérité une telle mort. Personne ne le méritait.

      Maintenant, ce fléau maudit allait tous les détruire.

      Certains pensaient que la Mort était une punition divine pour les vices de Venise ; son amour de l'argent et son commerce de la chair, l'expansion impitoyable de son empire au détriment des terres — et des vies — qui l'entouraient. Ils croyaient que la Mort était le prix à payer pour toute la gloire resplendissante de Venise.

      Jacomo savait exactement ce qui avait causé toute cette souffrance.

      Une douleur le traversa et il faillit tomber à genoux, mais il se força à avancer. D'une fenêtre proche, il pouvait entendre des pleurs affligés ; il ne savait pas s'ils venaient des mourants ou de ceux qui restaient. Il continua d'avancer, les lamentations formant une toile de fond appropriée pour son dernier voyage. Bientôt, son esprit s'envolerait vers sa place légitime en enfer.

      Mais d'abord, une dernière tâche. Une dernière tentative pour réparer ce tort horrible, pour arrêter ce fléau, pour tous les sauver.

      Il lui sembla avoir marché une éternité quand il trouva ce qu'il cherchait. Il s'approcha, une multitude d'émotions le traversant.

      La clé, pensa-t-il, empli de résolution. Tout cela doit prendre fin. Cela doit être détruit.

      Jacomo ferma les yeux avant d'entrer, sachant que c'était l'endroit où il exhalerait son dernier souffle.
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        De nos jours

        Venise, Italie

        18 h 47

      

      

      Adrian West contemplait les eaux ondulantes du Grand Canal. Le soleil plongeait à l'horizon, embrasant le ciel d'une gamme stupéfiante de couleurs allant du lavande à l'orange profond. La brise fraîche du soir qui soufflait du canal caressait sa peau tandis que son partenaire, Nick Harper, s'approchait d'elle par derrière, l'enlaçant à la taille. Adrian ferma les yeux, s'autorisant à prétendre — juste un instant — qu'elle et Nick étaient en vacances romantiques, profitant de Venise et l'un de l'autre.

      Elle ouvrit les yeux, laissant échapper un soupir. Si seulement c'était vrai.

      Il y a deux semaines, dans la foulée d'une affaire qui avait mené à la découverte révélatrice d'une Atlantide historique, elle avait reçu une note contenant une anagramme mystérieuse la dirigeant vers Venise.

      La clé que tu cherches se trouve dans la ville flottante.

      Elle avait hésité à se rendre au siège du FBI pour faire analyser la lettre, mais quelque chose lui disait de la garder pour elle. Au lieu de cela, elle et Nick avaient informé leur patron, Jeremy Briggs, de la nouvelle unité spéciale des Reliques et Antiquités, qu'ils prenaient des vacances bien méritées après leur dernière affaire.

      Depuis leur arrivée à Venise, elle et Nick s'étaient lancés dans une chasse au trésor infructueuse, essayant de découvrir ce que l'expéditeur mystérieux voulait qu'elle trouve. Les premiers jours, ils avaient attendu à leur hôtel, espérant que l'expéditeur les approcherait simplement. Comme cela ne s'était pas produit, elle avait analysé la lettre maintes et maintes fois, cherchant tout autre indice sur ce qu'elle devait chercher. Ils s'étaient rabattus sur la recherche de noms de lieux dans la ville qui pourraient être liés à des clés ou des serrures, visitant les célèbres anciennes prisons sous le Palais des Doges, siège du dirigeant de l'ancienne République de Venise, sur la place Saint-Marc, et interrogeant les guides de musée sur tout lieu symbolique à Venise qui pourrait être lié à des clés ou des serrures. Mais jusqu'à présent, ils n'avaient rien trouvé.

      Après presque deux semaines de recherches infructueuses, elle se demandait s'il ne s'agissait pas d'une farce élaborée. Peut-être que quelqu'un là-bas jouait avec elle après ses récents succès publics. Elle ne l'avait pas dit à Nick, mais une partie d'elle envisageait d'abandonner les recherches. Ils ne pouvaient pas rester à Venise indéfiniment ; l'unité spéciale aurait bientôt besoin d'eux.

      — Je peux entendre tes pensées, West, dit doucement Nick en la faisant se retourner vers lui. Qu'est-ce qui se passe ?

      Adrian sourit. Son partenaire la connaissait trop bien. Elle se hissa sur la pointe des pieds pour déposer un doux baiser sur ses lèvres, heureuse de pouvoir maintenant exprimer ouvertement ses sentiments pour lui. Elle et Nick avaient toujours partagé une profonde amitié qui frôlait le romantique lorsqu'ils étaient partenaires pendant son premier passage au bureau. Quand ils s'étaient retrouvés après le retour d'Adrian dans les forces de l'ordre, c'était comme si cette amitié s'était enflammée. Une attraction brûlante vibrait entre eux comme un courant, une attraction sur laquelle ils n'avaient pas agi jusqu'à leur affaire la plus récente. Leur relation amoureuse était encore nouvelle, et Adrian était soulagée de voir avec quelle facilité ils avaient fait la transition d'amis à amants.

      — Je pense que tout cela ressemble à une impasse. Tu crois qu'on devrait rentrer à DC ? demanda-t-elle.

      — Je te laisse décider, répondit Nick après une brève pause. Mais je pense que quelqu'un t'a laissé cette note pour une raison.

      Adrian acquiesça, bien que frustrée. Il avait raison... elle ne savait tout simplement pas où chercher ailleurs.

      Nick tira sur sa main, l'éloignant de leur point d'observation sur le Grand Canal et la ramenant à travers la place Saint-Marc animée, où une foule s'était rassemblée pour admirer le coucher de soleil, vers leur hôtel.

      Venise avait de nombreux surnoms en raison de sa beauté unique et de son histoire glorieuse en tant qu'acteur majeur sur la scène mondiale, de La Serenissima, la plus sereine, à la Reine de l'Adriatique. Il y avait aussi la Ville Flottante, un hommage aux multiples îles qui composaient la ville, et la Cité des Masques, pour la variété de masques qui apparaissaient lors de la célébration annuelle du carnaval de la ville.

      Le surnom personnel d'Adrian pour Venise était la Ville Intemporelle, car il y avait quelque chose d'intemporel à son sujet. Chaque fois qu'elle visitait Venise, elle avait l'impression d'être transportée dans le passé. La plupart des rues et des bâtiments étaient restés les mêmes après des siècles, et l'absence de voitures lui donnait vraiment l'impression d'être dans le passé. Il y avait quelque chose de presque surnaturel dans la myriade de canaux qui serpentaient à travers la ville comme une toile d'araignée complexe, reliant les sestieri — quartiers — et les diverses places historiques.

      Leur hôtel se trouvait dans la partie la plus méridionale du sestiere de Cannaregio, l'un des plus grands quartiers qui grouillait de touristes et de locaux. Il était parsemé d'une multitude de sites comprenant des palazzi de l'âge d'or de la ville et une myriade d'églises médiévales. Alors qu'ils approchaient de leur hôtel, un ancien palazzo ayant appartenu à une riche famille vénitienne, Adrian ralentit le pas, remarquant un homme qui rôdait devant. Il était étrangement concentré sur le troisième étage, le même étage où elle et Nick séjournaient.

      Bien qu'ils fussent encore à une certaine distance, et qu'elle ne pût distinguer qu'une grande silhouette et des cheveux noirs... il y avait quelque chose de familier chez lui. Quelque chose qu'elle n'arrivait pas à identifier, mais la sensation fit se dresser les poils sur sa nuque. Sans réfléchir, Adrian retira sa main de celle de Nick et accéléra le pas, s'approchant de l'homme.

      Mais l'homme se retourna rapidement et s'éloigna, disparaissant dans une foule de touristes qui approchait. L'instinct poussa Adrian à se mettre à courir, ignorant les regards agacés des touristes alors qu'elle manœuvrait autour d'eux pour suivre l'homme. Plus loin, elle le vit s'écarter de la foule et tourner brusquement dans une callette — une petite ruelle vénitienne.

      La foule de touristes semblait s'épaissir, et elle dut se frayer un chemin autour d'eux jusqu'à ce que la foule s'éclaircisse. Ce n'est qu'alors qu'elle put tourner dans la callette.

      Malgré l'agitation des touristes qui remplissaient la plupart des rues de Venise, cette callette était vide, les portes arrière des bâtiments qui la bordaient fermées, les fenêtres closes... bien qu'elle jurait sentir des regards posés sur elle. Nick la rejoignit alors qu'elle s'aventurait plus loin dans la callette, mais il n'y avait aucun signe de l'homme mystérieux — ni de personne d'autre. C'était simplement une impasse.

      Une nouvelle vague de frustration la traversa. C'était probablement juste un touriste, ou même un local. Jetant un dernier coup d'œil aux alentours, elle et Nick quittèrent la callette.

      — J'ai cru voir quelqu'un, dit Adrian, répondant à sa question silencieuse. La gêne l'envahit. Était-elle si désespérée qu'elle se mettait maintenant à suivre des inconnus dans l'espoir d'une quelconque connexion ?

      — Je l'ai vu aussi, la rassura Nick, tendant la main pour serrer la sienne. Tu n'es pas devenue complètement folle.

      — Juste un peu, répondit Adrian en souriant.

      — D'accord. Un tantinet.

      Alors qu'elle et Nick s'apprêtaient à entrer dans leur hôtel, un jeune homme qui ne devait pas avoir plus de dix-neuf ans la bouscula. Il marmonna des excuses en italien avant de disparaître au coin de la rue suivante.

      Ce n'est que lorsqu'ils furent en sécurité dans leur chambre qu'Adrian plongea la main dans sa poche, en sortant le prospectus que le gamin y avait subtilement glissé. Elle avait instantanément senti qu'il mettait quelque chose dans sa poche, mais avait gardé une expression neutre au cas où ils seraient suivis.

      — Quelle subtilité, dit Nick avec un reniflement agacé, tandis qu'Adrian dépliait le prospectus — un flyer pour une pizzeria.

      — Ce n'est pas qu'un simple prospectus, murmura Adrian, le tenant en l'air.

      Tout en bas, griffonné à l'encre noire, il y avait une série de lettres.
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        Conférence internationale de biologie synthétique (ICSB)

        Genève, Suisse

        20 h 15

      

      

      — À mesure que nous avançons vers l'avenir, le domaine de la biologie synthétique va s'étendre. Nous pouvons utiliser la modernité de la technologie ainsi que les bases mêmes de la vie biologique ancienne pour travailler en tandem plutôt que l'une contre l'autre. Et à mesure que les outils d'intelligence artificielle s'intensifient, le domaine ne fera que se renforcer, nous bénéficiant tous. C'est pourquoi ce domaine — notre domaine — est l'avenir.

      Le docteur Vittoria Trivisana fit un pas en arrière du podium en concluant son discours, gardant le sourire figé sur son visage tandis que les centaines de participants réunis dans l'auditorium lui offraient des applaudissements tonitruants. Elle se tourna pour quitter la scène, offrant un sourire poli au prochain orateur qui s'approchait du podium, bien qu'il s'estompa lorsque sa garde du corps, Isabella, s'approcha.

      Peu de scientifiques avaient des gardes du corps, mais la richesse de sa famille avait fait d'elle une cible depuis son enfance. Plus jeune, elle avait rêvé de pouvoir se déplacer sans l'œil vigilant du service de sécurité personnel de sa famille. Ç'avait été son intention, lorsqu'elle s'était initialement lancée dans le domaine de la biologie synthétique, de vivre sa vie selon ses propres termes en tant que scientifique sans la pression du nom de famille Trivisana.

      Tout cela avait changé il y a plusieurs années. Tout avait changé il y a plusieurs années. Maintenant, elle avait besoin de gardes du corps, et pas seulement pour sa richesse. Depuis qu'elle avait pris cette décision fatidique d'embrasser la cause cachée de sa famille, les gardes du corps étaient devenus une nécessité. Isabella était une associée de confiance qui connaissait tout d'elle et de l'organisation dont elles faisaient toutes deux partie. Avec sa silhouette de près d'un mètre quatre-vingts et sa carrure mince et musclée, Isabella était une figure intimidante pour les hommes comme pour les femmes.

      L'expression d'Isabella était sombre, et le cœur de Vittoria se remplit d'appréhension.

      — Qu'y a-t-il ? demanda Vittoria, tendue.

      Isabella la prit par le bras, l'éloignant du petit groupe rassemblé en coulisses.

      — C'est Adrian West, dit-elle à voix basse, une fois qu'elles furent éloignées des autres. Elle a été aperçue à Venise. Notre associé pense qu'elle y est depuis un certain temps.

      Vittoria se raidit. Elle et ses autres collègues étaient très au courant d'Adrian West. La dernière affaire de West l'avait mise sur leur radar.

      Un frisson lui parcourut l'échine. West connaissait-elle d'une manière ou d'une autre leurs plans ? Comment le pourrait-elle, si c'était le cas ? Y avait-il eu une fuite ?

      — Merci, dit Vittoria, forçant un calme dans sa voix qu'elle ne ressentait pas. Reste sur elle. J'informerai les autres.

      Vittoria voulait se rendre à Venise immédiatement, mais elle devait garder les apparences. Il y avait un cocktail à assister après les discours et des collègues avec lesquels il fallait se mêler.

      Elle s'éloigna d'Isabella, bien qu'elle puisse sentir l'œil vigilant de sa garde du corps sur elle tandis qu'elle se mêlait docilement, se forçant à converser et à rire avec ses collègues. Il était important qu'elle garde les apparences, pour cacher sa véritable cause.

      Mais tout le temps, son esprit était fixé sur les plans d'elle et de ses associés... et sur la mystérieuse présence d'Adrian West à Venise.

      Quand Vittoria put enfin partir, Isabella sur ses talons, elle sortit son téléphone, envoyant un message crypté aux autres.

      
        
          
            
              
        Adrian West est à Venise.

      

      

      

      
        
          
        Nous devons en discuter.
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        * * *

      

      
        
        Venise, Italie

        20 h 22

      

      

      Adrian étudia la série de lettres au bas du prospectus. C'était probablement un autre anagramme.

      — Est-ce si difficile pour cette personne de nous dire simplement ce qu'elle veut dire sans codes ni anagrammes ? marmonna Nick, laissant échapper un juron frustré.

      Adrian lui offrit un sourire, posant le prospectus sur le bureau. — Eh bien, espérons que celui-ci sera facile à déchiffrer.

      Adrian et Nick se mirent au travail pendant quelques heures, utilisant différentes combinaisons de lettres et de mots, utilisant même des débrouilleurs d'anagrammes en ligne, mais rien de compréhensible n'apparut.

      — Mon cerveau est grillé, et je suppose que le tien l'est aussi, dit Nick vers minuit en se frottant les yeux. Il faut qu'on se repose.

      — Je vais continuer, marmonna Adrian en notant encore une autre combinaison de mots. Elle pouvait sentir le regard de Nick sur elle ; il savait quand elle entrait en mode obsessionnel, cela s'était produit maintes fois pendant leur travail en tant que partenaires au début de leur carrière au bureau, et il avait appris à ses dépens à choisir ses batailles.

      Adrian continua à travailler jusqu'à ce qu'une autre heure se soit écoulée, et elle pouvait entendre le léger ronflement de Nick. Frustrée, elle se pencha en arrière dans sa chaise, se frottant les yeux. La fatigue s'installait, affectant sa capacité à réfléchir.

      Adrian se leva et s'approcha de la fenêtre, regardant les rues pavées en contrebas, qui étaient maintenant presque vides à l'exception de quelques touristes égarés regagnant leur hôtel en titubant. Elle avait besoin de dormir pour retrouver sa concentration, mais son esprit continuait à tourner. Qui était ce mystérieux expéditeur ? Était-ce vraiment cet homme de tout à l'heure ? Que voulait-il d'elle ? Que signifiaient ces messages ?

      Adrian secoua la tête comme pour s'éclaircir les idées. Nick avait raison. Elle allait dormir et s'y remettre le matin.

      Elle se dirigea vers la salle de bain après avoir enfilé son pyjama, et alors qu'elle pressait du dentifrice sur sa brosse à dents, elle se figea.

      Fermant les yeux, elle laissa échapper un juron. Comment n'y avait-elle pas pensé avant ?

      Elle se précipita hors de la salle de bain, se dirigeant vers le bloc-notes qu'elle avait laissé sur le bureau. Elle arracha une nouvelle feuille de papier, élaborant plusieurs autres combinaisons de mots. Ce faisant, un schéma clair émergea.

      Adrian continua à travailler, l'adrénaline la stimulant maintenant, jusqu'à ce qu'elle déchiffre enfin le message.

      — OK, dit Nick, la faisant sursauter. Elle leva les yeux. Elle avait été tellement concentrée sur son travail qu'elle n'avait pas remarqué que le ciel commençait à s'éclaircir dehors. Il était assis dans son lit, se frottant les yeux encore ensommeillés tout en lui lançant un regard réprobateur.

      — Adrian...

      — J'ai déchiffré le message, l'interrompit-elle. J'aurais dû le voir avant. Cela nous aurait fait gagner beaucoup de temps. Le message n'est pas en anglais, il est en italien. Le nombre impressionnant de voyelles, beaucoup plus courant en italien qu'en anglais, dit-elle, irritée contre elle-même. Parmi les langues qu'elle parlait, l'italien était la plus riche en voyelles, la plus proche des langues romanes de ses origines latines. Ci incontriamo a Ragusa presso il santo patrono. Attenti stanno guardano.

      Nick parlait aussi italien, mais l'excitation d'Adrian la poussa à traduire. — Nous nous rencontrons à Raguse près du saint patron. Attention, ils surveillent.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            CHAPITRE TROIS

          

        

      

    

    
      — Raguse ? répéta Nick après une brève pause. Ils surveillent ? Qui sont-ils ?

      — Bonne question, dit Adrian d'un air sombre, en regardant le message qu'elle venait de décoder.

      Raguse lui semblait vaguement familier, mais elle ne savait pas pourquoi. Elle sortit son téléphone, tapa le mot dans une recherche Internet, et obtint immédiatement la réponse à sa question.

      — Dubrovnik. En Croatie, dit-elle. Raguse était son nom pendant un certain temps.

      — Alors maintenant l'expéditeur mystérieux veut qu'on aille à Dubrovnik ? demanda Nick avec méfiance, poussant un soupir.

      Adrian baissa les yeux sur la note, comprenant sa méfiance. La première anagramme qu'elle avait reçue les avait envoyés ici, et ils n'avaient trouvé aucun indice sur l'identité de l'expéditeur ou ses motivations. Maintenant, cette même personne — et elle supposait que c'était la même personne — voulait qu'ils aillent en Croatie ? Le doute lui parcourut l'échine, et elle se demanda à nouveau s'il s'agissait d'une farce élaborée. Pourquoi l'expéditeur ne s'était-il pas simplement manifesté maintenant ? Pourquoi se donner la peine de leur envoyer un autre message pour qu'ils se rendent à un autre endroit ?

      Une pensée la frappa soudain. — Cet homme qu'on a vu hier, dit Adrian, se souvenant de l'homme mystérieux qu'ils avaient poursuivi à l'extérieur de leur hôtel. C'était peut-être l'expéditeur après tout.

      — Peut-être qu'il a vu que quelqu'un nous surveillait ? suggéra Nick. J'aimerais toujours qu'il vienne nous parler directement et nous explique ce qui se passe, bon sang.

      — Je sais. Mais comme tu l'as dit, il doit y avoir une raison pour laquelle il est si prudent. Elle jeta un nouveau coup d'œil à son téléphone, où elle avait affiché une carte de la Croatie. Dubrovnik n'est qu'à un court vol d'ici. Nick... tu n'es pas obligé de venir, ajouta-t-elle rapidement. Ces messages sont pour moi. Tu en as déjà fait plus qu'assez. Et si tout cela est pour...

      — Hé, l'interrompit Nick, lui lançant un regard ferme. On forme une équipe. Des partenaires à plus d'un titre. Tu le sais. Où tu vas, je vais.

      Adrian sourit, envahie par une vague de chaleur. Elle avait fait cette suggestion en sachant qu'il ne la laisserait jamais gérer cela toute seule, mais ses mots la touchaient quand même.

      — Tu deviens romantique, Nick Harper ?

      — Seulement pour toi, West, répondit-il, ses lèvres s'étirant en un sourire. Il baissa à nouveau les yeux sur le prospectus, son ton redevenant sérieux. Je me demande juste... pourquoi Dubrovnik ?

      — Je ne sais pas, dit lentement Adrian. Je sais que Dubrovnik était autrefois une colonie de la République de Venise quand c'était une puissante cité-État, donc il y a un lien.

      — Le message mentionne aussi un rendez-vous chez un saint patron. À quoi penses-tu que ça fait référence ?

      — Ce doit être une sorte de point de repère nous indiquant où aller. Je suppose qu'il s'agit d'un saint patron de la ville, dit-elle.

      Ils se déplacèrent vers l'ordinateur portable d'Adrian et effectuèrent une recherche rapide en ligne, découvrant que le saint patron de Dubrovnik était saint Blaise, qui au Xe siècle avait sauvé les citoyens de Dubrovnik, ironiquement, d'une invasion vénitienne.

      — Il y a l'église Saint-Blaise, dit Nick, lisant par-dessus son épaule alors qu'elle affichait une liste de monuments liés au saint patron. On dirait que c'est une attraction touristique majeure. Ce qui signifie des foules. Ce qui signifie...

      — Plus facile de se fondre dans la masse, murmura Adrian. Plus facile de rencontrer quelqu'un là-bas et de se perdre dans la foule si on est surveillés.

      Adrian se retourna, rencontrant le regard de Nick. Pour la première fois depuis des semaines, ils avaient une piste solide. Pourtant, la nervosité l'envahit. Son instinct lui disait que le temps pressait pour découvrir pourquoi l'expéditeur l'avait contactée, et qu'il leur en restait peu.
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        Institut Vrânceanu d'Archéologie Historique

        Bucarest, Roumanie

        11h30

      

      

      Le docteur Polina Lysenko fredonnait au rythme de la chanson pop qui jouait dans ses écouteurs tout en examinant les données de séquençage génétique extraites d'un échantillon d'os sur son ordinateur portable. Le laboratoire autour d'elle était presque vide. La plupart de ses collègues étaient sur le terrain et Polina était heureuse d'avoir le laboratoire pour elle seule. Bien que nécessaire dans son domaine de travail, elle n'était pas enthousiaste à l'idée du travail de terrain, préférant passer son temps au laboratoire pour analyser et étudier les échantillons par elle-même.

      En tant que paléopathologiste, examiner des reliques du passé ancien était sa chose préférée à faire, aussi étrange que cela puisse paraître. Depuis son enfance, le passé — et les os — la fascinaient, ce qui avait initialement inquiété ses parents roumains traditionnels. Ils avaient probablement espéré que ce n'était qu'une excentricité d'enfance, mais Polina avait fait de l'étude des vieux os et des pathogènes l'œuvre de sa vie, étudiant la bioarchéologie à l'Université de Bucarest et obtenant son doctorat en anthropologie à Oxford.

      Elle notait des observations sur les données sur sa tablette, passant à l'écran suivant pour examiner l'échantillon suivant. Jusqu'à présent, ce travail avait été arbitraire, tous les échantillons contenant exactement le même matériel génétique, ce qui rendait son travail facile. Elle tapait du pied au rythme de la musique, étudiant l'échantillon, prête à noter les mêmes observations.

      Sauf que... cet échantillon était différent. Il portait une signature génétique légèrement différente. Elle l'étudia pendant longtemps, comme s'il allait soudainement prendre sens de lui-même. Mais il ne changeait pas. Cet échantillon était définitivement différent de tous les autres.

      Fronçant les sourcils, elle nota cela, passant en revue les échantillons jusqu'à ce qu'elle en trouve un autre qui portait la même signature, mais différente. Et un autre. Un autre. Encore un autre.

      Polina retira ses écouteurs, tambourinant des doigts sur le bureau. Ces échantillons avaient été prélevés sur des os trouvés dans une fosse commune du XIVe siècle à l'extérieur de Féodosie, sur la péninsule de Crimée. Peut-être que l'équipe d'extraction avait accidentellement échangé certains des échantillons d'os ? Elle pivota sur sa chaise, se tournant vers le bureau de son patron, qu'elle pouvait voir à travers les fenêtres en verre du laboratoire. La porte de Mikhail était ouverte, et il était sur son ordinateur portable, le front plissé de concentration.

      Il sembla sentir son regard sur lui et leva les yeux, lui adressant un sourire résolument lubrique. Agacée, Polina détourna le regard. Mikhail n'avait pas été timide pour lui faire comprendre son intérêt, et Polina avait délibérément évité de se retrouver seule avec lui. Mais c'était important, et elle devait discuter de ses découvertes avec lui.

      Poussant un soupir, elle se leva et se dirigea vers son bureau. Mikhail se pencha en arrière dans sa chaise, se léchant presque les lèvres. Polina se força à ne pas lever les yeux au ciel.

      — Docteur Lysenko, ronronna-t-il. Comment puis-je vous aider ?

      — J'ai étudié les échantillons d'os de la découverte sur le terrain de Féodosie, et il y a quelque chose d'étrange. Certains d'entre eux sont génétiquement différents des autres. Est-il possible que les échantillons aient été mélangés d'une manière ou d'une autre ?

      Son regard lubrique se dissipa immédiatement, et il se redressa, l'étudiant avec urgence. — En quoi sont-ils différents ?

      — Ils semblent être des souches complètement différentes du même pathogène, mais cela ne devrait pas être possible. La datation a confirmé que les personnes enterrées sur le site ont toutes été inhumées en même temps au même endroit, alors pourquoi y aurait-il différentes souches ?

      Mikhail garda le silence pendant plusieurs longs moments, ne la regardant pas alors qu'il semblait réfléchir à quelque chose.

      — Oui, on dirait qu'il y a peut-être eu une erreur. Peut-être une contamination. Mais juste au cas où, je vais les examiner avec le docteur Ilieș pour un examen plus approfondi.

      C'était maintenant au tour de Polina de se raidir. Elle et le docteur Florin Ilieș étaient collègues au même niveau avec la même expérience, bien que Florin agisse comme s'il avait des décennies d'expérience de plus qu'elle. — Vous êtes sûr ? Je peux m'en occuper... commença-t-elle.

      — Oui, dit-il sèchement. Envoyez vos données au docteur Ilieș immédiatement. Vous pouvez vous occuper des échantillons qui viennent d'arriver de l'université à la place.

      Polina fronça les sourcils. Elle avait l'impression d'être punie pour sa découverte. L'expression de Mikhail était maintenant dure, comme s'il la mettait au défi de le contredire.

      Elle lui adressa un hochement de tête raide et quitta son bureau, bien qu'un malaise lui ait parcouru l'échine.

      Quelque chose n'allait pas.
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        * * *

      

      
        
        Dubrovnik, Croatie

        14h07

      

      

      Dubrovnik, située sur la côte sud-ouest de la Croatie sur la mer Adriatique, était une ville avec une histoire ancienne et variée. Fondée au VIIe siècle par des réfugiés des colonies grecques voisines, elle s'est finalement épanouie sous l'Empire byzantin avant de passer sous le contrôle de la République de Venise. Au fil des siècles, étant donné sa position stratégique, elle a été gouvernée par d'autres grandes puissances de leurs époques respectives, des Français aux empires des Habsbourg.

      Adrian et Nick étaient arrivés à Dubrovnik après un court vol depuis Venise, prenant soin de s'assurer qu'ils n'étaient pas suivis, s'inscrivant à leur hôtel sous des noms d'emprunt. Ils se dirigeaient depuis leur hôtel, situé juste au nord de la vieille ville, vers l'église Saint-Blaise.

      Alors qu'ils s'approchaient de l'église, Adrian savait que son instinct sur la raison pour laquelle l'expéditeur les avait envoyés ici était correct. Des foules de touristes remplissaient la place entourant l'église ; il était très facile de se fondre dans la masse ici.

      Son regard se porta sur l'église, admirant son architecture baroque. Construite sur les vestiges d'une église médiévale plus ancienne et endommagée au XVIIIe siècle, l'église elle-même avait un lien avec Venise. L'architecte, un artiste vénitien du nom de Marino Gropelli, l'avait modelée sur l'église San Maurizio à Venise, qu'Adrian et Nick avaient visitée lors de leur séjour dans la ville. Elle se demandait si l'expéditeur les avait envoyés ici en ayant ce lien à l'esprit.

      Ils trouvèrent un coin isolé dans la section sud-ouest de l'église, faisant semblant de feuilleter les guides touristiques qu'ils avaient récupérés à l'aéroport, essayant de leur mieux de ressembler à des touristes. Ils firent cela pendant un certain temps, vérifiant subtilement les foules autour d'eux, mais personne ne semblait leur prêter une attention particulière. Ils changèrent même plusieurs fois d'emplacement, faisant progressivement le tour de l'église entière tout en continuant à surveiller leurs environs.

      Après deux heures de ce manège, Adrian s'inquiétait d'être au mauvais endroit. Elle repensa au message qui les avait envoyés ici. Nous nous rencontrons à Raguse près du saint patron. Attention, ils surveillent. Le message avait été clair — le saint patron. Mais il y avait de nombreuses statues du saint patron à Dubrovnik.

      — Tu penses à ce que je pense ? demanda Nick.

      — Ouais. On est probablement au mauvais endroit, répondit-elle avec un profond soupir. Il faut qu'on pense à d'autres emplacements.

      — Il y a un autre endroit tout près qu'on peut essayer, dit Nick, en lui tendant son guide et en pointant un passage. La porte Ploče. C'est là qu'il y a une autre statue du saint patron.

      Adrian hésita, regardant autour d'elle. Et si ils étaient au bon endroit et partaient juste au moment où l'expéditeur arrivait ? — Peut-être que je devrais y aller, et toi —

      — Non, l'interrompit Nick en fronçant les sourcils. Je n'essaie pas de jouer la carte du petit ami protecteur, mais on ne sait rien de cette personne. Et si c'était un piège ? Il vaut mieux qu'on y aille tous les deux.

      — C'est la carte du petit ami protecteur, rétorqua Adrian en souriant, mais elle leva les mains en signe d'acquiescement. Mais je ne vais pas argumenter avec toi.

      Ils jetèrent un dernier coup d'œil autour d'eux avant de quitter l'église, se frayant un chemin à travers les foules de touristes jusqu'à l'entrée de la vieille ville, où se trouvait la porte Ploče.

      Construite au XIVe siècle, la porte Ploče se composait d'un pont avec une balustrade en pierre qui menait à la place Luza, l'une des places les plus populaires de Dubrovnik. La statue de saint Blaise se trouvait juste au-dessus de l'entrée. Une autre forteresse protectrice, la forteresse Revelin, constituait l'entrée de la porte Ploče, offrant une couche supplémentaire de protection à Dubrovnik et à son port.

      Elle et Nick trouvèrent un autre coin, faisant à nouveau semblant de consulter leurs guides touristiques tout en observant les foules de touristes et de locaux qui déambulaient à travers et autour des portes.

      Une heure passa, et l'estomac d'Adrian gronda en signe de protestation ; elle avait à peine mangé pendant leur journée de voyage. La frustration commença à monter, et elle se demanda à nouveau si tout cela était en vain. Étaient-ils venus au bon endroit ? Étaient-ils même dans la bonne ville ? Et si c'était en fait une élaborate blague ? Sa frustration était à son comble lorsqu'elle aperçut un homme émergeant de l'ombre de la porte en face d'eux.

      Adrian se figea alors qu'il s'approchait. Le sang se retira de son visage lorsqu'il arriva à une distance reconnaissable. Elle pouvait sentir son cœur battre dans ses oreilles, et le monde autour d'elle semblait s'estomper.

      L'homme qui s'approchait d'elle était un homme mort.

      Les cheveux sombres qu'elle avait autrefois si bien connus étaient maintenant presque entièrement gris. Les yeux autrefois chaleureux et bruns étaient maintenant à la fois ombragés et hantés.

      L'homme était son père.

      Un torrent d'émotions inonda son corps alors qu'elle vacillait sur ses pieds, et le sol se précipita vers elle.
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        Alexandria, Virginie

        16 h 15

      

      

      Cora West avait la sensation inquiétante que quelqu'un la suivait.

      Cette impression l'avait accompagnée tout au long de ses courses de la journée, que ce soit à l'épicerie ou à la banque, une piqûre d'inquiétude qui la poursuivait. Au moment où elle était rentrée chez elle, garant sa voiture dans son allée, son cœur battait la chamade, et elle scrutait son rétroviseur pour ce qui lui semblait être la millionième fois de la journée. Mais à part une voiture qui passait de temps en temps et une jeune femme promenant son chien, il n'y avait personne.

      Cora expira profondément. Ressaisis-toi. Sa fille, Adrian, serait en fait fière de sa vigilance. Les années d'Adrian dans les forces de l'ordre lui avaient appris qu'on n'était jamais trop prudent. Mais Adrian était aussi excessivement prudente à cause de ce qui était arrivé à son père.

      À la pensée de Robert, un éclat de chagrin transperça la poitrine de Cora. Elle ferma les yeux un instant, expirant à nouveau avant de sortir de la voiture pour prendre ses courses. Elle était simplement sur les nerfs à cause de toute l'inquiétude qu'elle avait pour Adrian maintenant qu'elle était officiellement de retour au FBI.

      Sa fille courageuse et aventureuse n'était rentrée aux États-Unis que récemment avant de repartir, cette fois pour des vacances à Venise avec son partenaire devenu petit ami, Nick Harper. Les lèvres de Cora s'étirèrent en un sourire en pensant à Adrian et Nick. Cora avait toujours vu la connexion qui vibrait entre eux. Elle était heureuse qu'ils l'aient enfin vue aussi. De plus, elle adorait Nick. Elle savait qu'il aimait Adrian et prendrait soin d'elle. Ensemble, ils lui donneraient d'adorables petits-enfants, ce à quoi elle avait fait allusion plus d'une fois, ce qui causait un agacement sans fin à sa fille.

      Cora rit toute seule, essayant d'imaginer Adrian en mère de banlieue, une vision si ridicule qu'elle dut secouer la tête. Se sentant plus détendue maintenant, elle déverrouilla la porte d'entrée et se dirigea à l'intérieur, déposant ses sacs de courses sur le comptoir de la cuisine. Adrian étant maintenant dans ses pensées, elle sortit son téléphone et envoya un rapide texto à sa petite fille — qui détestait quand elle l'appelait comme ça.

      
        
          
            
              
        J'espère que toi et Nick profitez bien de Venise. Je veux des photos AU PLUS VITE.

      

      

      

      

      

      Juste au moment où elle reposait son téléphone, elle l'entendit.

      Un léger clic. Il venait du salon, où la porte-fenêtre donnait sur le jardin.

      Le cœur de Cora bondit dans sa gorge. Elle se rappela ce qu'Adrian lui avait dit une fois. Si tu penses qu'il y a un intrus dans la maison, sors d'abord, appelle à l'aide après.

      Elle se précipitait déjà hors de la cuisine vers la porte d'entrée quand un corps masculin dur la percuta par derrière, plaquant une main ferme sur sa bouche.
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        * * *

      

      
        
        Dubrovnik, Croatie

        20 h 52

      

      

      Robert West se penchait sur Adrian, ses yeux scrutant son corps immobile avec inquiétude.

      Après qu'elle se soit effondrée à sa vue, Nick Harper s'était précipité en avant, la prenant dans ses bras, exigeant de savoir qui diable il était.

      — Je suis son père, avait-il dit simplement. Nick avait pâli, mais avait reporté son attention sur Adrian.

      — Nous devons la sortir de la rue, avait-il murmuré. Et ensuite, vous avez un sacré paquet d'explications à donner.

      Ils l'avaient ramenée à leur hôtel en taxi, et maintenant Nick était assis à côté d'elle alors qu'elle était allongée sur le lit, serrant sa main dans la sienne.

      — N'y avait-il pas un moyen de lui dire que vous étiez toujours en vie d'une manière différente, moins cryptique ? Vous savez, une qui ne nous aurait pas fait courir dans le monde entier et qui ne l'aurait pas fait s'évanouir ? demanda Nick, le fusillant du regard.

      La honte et la culpabilité envahirent Robert. Il avait réfléchi à la façon de l'aborder un million de fois, mais il ne semblait y avoir aucune bonne manière de le faire. Quoi qu'il en soit, il savait que la meilleure façon serait en personne... sinon, elle ne le croirait tout simplement pas. Et les notes étaient nécessaires. Il ne savait pas à quel point ils la surveillaient de près.

      Elle ne savait pas à quel point elle était en danger.

      Il ouvrit la bouche pour parler, mais Nick leva la main, fronçant les sourcils. — Gardez les explications pour votre fille.

      Robert acquiesça, son regard revenant sur le visage d'Adrian. Bien qu'il l'ait observée de loin au fil des années, c'était toujours surréaliste de la voir de près, et sa gorge se noua d'émotion. Elle était devenue une belle femme et était le portrait craché de sa mère, Cora. Il avait été presque impossible de rester loin d'elles deux, de les laisser croire qu'il était parti pour toujours, mais il avait fait ce qui était nécessaire pour les garder en sécurité — et en vie.

      Bientôt, Adrian remua, et Nick lui sourit avec soulagement.

      — Je ne te prenais pas pour le genre de demoiselle à s'évanouir, West, dit Nick, serrant sa main. Adrian lui rendit son sourire d'un air endormi, mais il faiblit lorsque son regard se porta sur Robert. Le souvenir de l'avoir vu sembla la frapper de plein fouet, et elle pâlit.

      Elle commença à se lever, mais Nick tendit la main pour l'arrêter. — Doucement, soldat, dit-il doucement. Tu es encore sous le choc.

      Le regard d'Adrian resta fixé sur Robert, son visage une tempête d'émotions — incrédulité, colère, peur, soulagement. Son regard parcourut ses traits ; elle examinait chaque détail de son visage, le visage qu'elle n'avait pas vu depuis plus d'une décennie, celui qu'elle pensait ne jamais revoir.

      Elle se leva maladroitement, ignorant la main de Nick qui la retenait par le bras, sa voix tremblante.

      — Explique. Sa voix se termina par un sanglot étranglé, oscillant entre la douleur et la rage. — Explique. Tout de suite.
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        Il y a dix ans

      

      

      Tout a commencé avec le suicide de Niles Harrington.

      Niles était l'un des amis les plus proches de Robert ; il était comme un frère pour lui. Comme Robert, il était professeur et détenait un doctorat en langues anciennes, qui était sa passion. Ils s'étaient rencontrés pendant leurs années de licence à Harvard et étaient restés en contact longtemps après l'obtention de leur diplôme, même s'ils vivaient dans des villes différentes et enseignaient dans des universités différentes — Niles à Harvard, Robert à Georgetown. Niles était célibataire depuis toujours ; il avait dit une fois à Robert qu'un partenaire ne ferait que gêner ses activités académiques. En raison de la préférence de Niles pour la solitude, Robert était son ami le plus proche et donc sa personne à contacter en cas d'urgence.

      C'est donc Robert que la police a prévenu lorsque Niles a été retrouvé mort par suicide à son domicile à Cambridge.

      Dès que la police lui a annoncé la cause du décès, Robert a su que quelque chose clochait. Niles n'avait aucun antécédent de dépression ou de maladie mentale, et il n'était pas non plus dans une situation financière difficile. Il n'avait même pas besoin de travailler comme professeur car il avait hérité de l'argent de sa famille ; il travaillait uniquement par plaisir.

      Au moment de la mort de Niles, il était au sommet de sa carrière professionnelle, venant d'obtenir sa titularisation et d'être présélectionné pour une médaille Neil et Saras Smith pour ses réalisations dans le domaine de la linguistique. La femme de Robert, Cora, et d'autres de ses amis l'assuraient que personne ne pouvait vraiment voir les signes, mais Robert n'était pas convaincu. Il croyait fermement que son meilleur ami, si plein de vie et passionné, n'avait pas mis fin à ses jours.

      Dans les semaines qui ont suivi la mort de Niles, il avait mené sa propre enquête, sans dire à personne ce qu'il faisait ; il ne voulait pas inquiéter sa femme ou leur fille, Adrian, qui était à l'université.

      Les autorités lui avaient remis les effets personnels de Niles, y compris son ordinateur portable. Robert avait demandé à un collègue féru de technologie à Georgetown de découvrir d'anciennes recherches en ligne que Niles avait essayé d'effacer.

      Niles enquêtait sur une société secrète dont les origines remontaient à la période gréco-romaine — une société qui existait encore aujourd'hui. Les notes de Niles comprenaient plusieurs meurtres de haut niveau... tous des suicides. Un médecin à Venise, en Italie. Un historien à Assouan, en Égypte. Un professeur à Paris, en France. Niles semblait convaincu que cette société avait quelque chose à voir avec chacun de ces suicides, qu'il croyait être, en fait, des meurtres. Cela glaçait le sang de Robert. Si Niles avait raison, les mêmes personnes s'en étaient prises à lui.

      Après avoir examiné toutes les notes de Niles, il a trouvé les coordonnées d'un homme qui était prétendument un ancien membre de cette organisation, qui ne se faisait appeler que Caesar. Par miracle, l'homme mystérieux a accepté de parler à Robert, car il avait été l'une des dernières personnes à qui Niles avait parlé avant sa mort. Mais ses conditions étaient fermes. Robert devait venir le rencontrer là où il vivait à Istanbul, et ne dire à personne le véritable but de sa visite.

      Robert a obtempéré, disant à Cora et Adrian qu'il allait à Istanbul pour faire des recherches sur un livre qu'il écrivait sur les origines des langues proto-indo-européennes. Il se sentait coupable de leur mentir, mais son intuition lui disait qu'il valait mieux les tenir à l'écart de cette affaire ; les gens auxquels il avait affaire étaient dangereux. C'était quelque chose qu'il devait faire pour aller au fond de ce qui était vraiment arrivé à Niles. Il le devait à l'homme qu'il aimait comme un frère.

      Il a à peine dormi pendant le vol direct de Washington à Istanbul, l'anticipation nerveuse bourdonnant dans ses veines, priant pour trouver des réponses. Il était agité quand l'avion a atterri à l'aéroport Atatürk d'Istanbul en fin d'après-midi, et quand il a quitté le terminal des arrivées, la paranoïa s'est installée dans ses entrailles. Les cheveux sur sa nuque se sont dressés ; il avait l'impression que chaque passant le dévisageait. Serrant la poignée de son sac, l'anxiété tourbillonnait dans son ventre. Robert se disait qu'il était juste nerveux. Il avait juste besoin de parler à Caesar et d'obtenir des réponses.

      Il a quitté la zone des arrivées internationales, se dirigeant vers le point de rendez-vous juste à l'extérieur du parking où Caesar devait le récupérer. Sa respiration s'est calmée lorsqu'une berline bleu foncé s'est approchée. Enfin.

      La voiture s'est arrêtée, la porte arrière et le coffre s'ouvrant automatiquement. Robert a chargé sa valise dans le coffre et est entré dans la voiture.

      Pourtant, dès que la porte s'est refermée derrière lui, il a su que quelque chose n'allait pas du tout.

      Une femme élégante aux cheveux noirs, dans la cinquantaine, était assise sur la banquette arrière, lui adressant un sourire glacial. Malgré son aura de raffinement, il y avait quelque chose de dangereux dans la façon dont elle le regardait. Quelque chose qui le mettait mal à l'aise.

      — Docteur West, a-t-elle dit froidement, ses mots façonnés avec un riche accent italien. Je sais que vous avez beaucoup de questions. Mais nous en avons aussi beaucoup pour vous.

      Robert a léché ses lèvres sèches, son cœur martelant de panique croissante. Il a posé sa main sur la poignée de la portière.

      — Qui êtes-vous ? Où est...

      Avant qu'il ne puisse terminer sa phrase, elle s'est penchée vers lui, lui enfonçant quelque chose dans le cou, et son monde a sombré dans l'obscurité.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            CHAPITRE SEPT

          

        

      

    

    
      Lorsque Robert reprit connaissance, la même femme se tenait devant lui. Il était assis sur une chaise, les poignets et les jambes liés. Il se trouvait dans un vaste bureau, rempli à ras bord de bibliothèques débordantes, les murs parsemés de tableaux d'apparence coûteuse. Les rideaux étaient tirés, il ne pouvait donc pas voir où il se trouvait, mais il n'entendait pas les bruits d'une ville animée à l'extérieur. C'était étrangement silencieux. Il avait le sentiment d'être loin d'Istanbul.

      — Vous êtes un homme chanceux, dit la femme. Elle lui adressait un sourire poli, bien qu'il y ait une certaine dureté, comme une dague s'enfonçant dans la chair. D'avoir une femme et une fille si belles. Cora. Adrian. De si charmantes femmes.

      La terreur envahit chaque partie de son être. Instinctivement, il se débattit contre ses liens. Le sourire de la femme disparut, son expression devenant dure.

      — Je serai brève, car il y a beaucoup de travail devant nous. Je sais que vous avez enquêté sur nous, je sais ce que vous avez découvert, et je sais aussi que vous prévoyez stupidement d'aller voir les autorités. Mes collègues veulent vous tuer, tout comme votre agaçant ami Niles, mais je pense qu'ils ont été trop hâtifs. Nous aurions pu utiliser son expertise. Je pense que vous pouvez aussi nous être utile — vivant, si vous faites le bon choix. Je vais vous faire une proposition, et vous me donnerez une réponse ici et maintenant.

      Elle se tourna alors qu'un homme intimidant, aux larges épaules, entrait dans la pièce, tenant un pistolet à son côté. Il le pointa calmement sur la tête de Robert.

      — Vous travaillerez pour nous, dit la femme. Vous faites cela, ou vous mourrez maintenant. Non seulement cela, mais votre charmante femme et votre fille seront torturées, assez minutieusement, avant que nous ne les tuions. Vous avez enquêté sur nous ; vous savez de quoi nous sommes capables. J'ai besoin de votre réponse, Docteur West.

      Dans son esprit, il vit l'image du visage de sa femme et de sa fille... sa petite fille. Son cœur se serra. Il n'y avait pas de choix ici.

      — Oui, murmura-t-il.

      La femme sourit, ne semblant pas surprise, mais son expression restait froide, alors qu'elle continuait :

      — Je sais ce que vous pensez. Dès que notre garde baissera, vous contacterez votre famille, impliquerez les autorités, vous cacherez. Mais sachez ceci. Nous sommes partout. Il n'y a pas moyen de nous échapper. Pas d'évasion possible. Si vous pensez même à nous trahir, je le saurai. Je commencerai par votre fille, et elle sera en morceaux quand j'en aurai fini avec elle. Je ferai regarder votre femme. Votre femme sera la suivante. Ce n'est pas du bluff, Docteur West. Je vous assure, je ne prends aucun plaisir à faire de telles menaces. Je veux juste m'assurer que notre partenariat soit fructueux. Comprenez-vous ?

      — Je comprends, dit Robert d'une voix tremblante. Puis-je... est-il possible pour moi de dire au revoir, de...

      — Non, interrompit la femme. À partir de ce moment, vous êtes mort pour eux. Vous êtes mort, pour qu'ils puissent vivre.

      Vous êtes mort, pour qu'ils puissent vivre.

      C'était une phrase que Robert se répéta au cours des jours, semaines, mois... années suivants. Elle résonnait dans son esprit alors qu'il changeait d'apparence, se rasant la tête et mettant des lentilles de contact, changeant son nom pour la fausse identité que l'organisation, qu'il apprit bientôt s'appeler le Dieci, lui avait fournie. Il la répétait alors qu'il voyageait dans des régions reculées du globe, utilisant son expertise en langues rares et anciennes pour aider le Dieci à traduire divers anciens écrits et à déchiffrer des codes et des chiffres, allant de lettres cryptées à d'anciennes inscriptions de temple.

      Il réussit à apercevoir furtivement sa femme et sa fille avec l'aide d'Oliver, un génie de la technologie et un ami qu'il s'était fait par l'intermédiaire du Dieci, contemplant leurs images pendant de nombreux jours et nuits solitaires, continuant à se répéter le mantra. Vous êtes mort, pour qu'ils puissent vivre.  Oliver lui donnait aussi périodiquement des nouvelles d'elles, lui parlant d'Adrian rejoignant le FBI, ce qu'il savait, au fond, être à cause de lui. Il s'inquiétait pour elle, et fut soulagé quand elle quitta le bureau pour travailler dans le milieu universitaire, suivant ses traces en enseignant la linguistique.

      Oliver était un jeune Anglais à la fin de la vingtaine qui se décrivait comme un pirate informatique professionnel ; il s'était impliqué dans des cercles illégaux qui impliquaient de la fraude financière et des transactions monétaires sur le marché noir. Le Dieci l'avait trouvé grâce à ses activités sur le marché noir, le forçant à utiliser ses compétences au profit de l'organisation. S'il avait refusé, ils l'auraient livré aux plusieurs gouvernements qui le voulaient pour ses crimes — en plus des crimes fabriqués par le Dieci qui l'auraient envoyé en prison pour le reste de sa vie.

      — Je ne veux pas être redevable envers eux pour le reste de ma vie, mon pote, avait dit Oliver à Robert lors d'une de leurs nombreuses sessions de chat en ligne.

      En plus d'Oliver, Robert s'était fait deux autres amis associés au Dieci — Ivan et Erasmo. Ivan avait travaillé dans la sécurité pour un membre, mais après avoir été témoin du meurtre commis par ce membre, il avait essayé de quitter l'organisation. Comme pour Robert, le Dieci avait menacé la vie de quelqu'un qu'il aimait pour le faire obéir — son jeune fils Anton à Moscou.

      Quant à  Erasmo, il avait été autrefois un membre à part entière du Dieci. Il avait un passé dans les services de renseignement turcs et était presque aussi compétent techniquement qu'Oliver. Pourtant, une fois qu'il avait suspecté leurs plans destructeurs, il avait menacé d'aller voir les autorités avec ce qu'il savait. Ils avaient tué son partenaire en représailles, et Erasmo était entré dans la clandestinité.

      Les trois hommes formèrent une fraternité, déterminée à faire tomber le Dieci de l'intérieur.  Robert savait qu'il devait détruire le Dieci. D'une manière ou d'une autre. Adrian et Cora ne seraient jamais en sécurité tant qu'il existerait.

      Ils venaient à peine de commencer à travailler sur leur plan lorsqu'il entendit des chuchotements concernant le nom de sa fille venant des hauts gradés du Dieci. D'abord, il y eut la découverte de Cléopâtre. Puis ses activités en Russie, empêchant une arme dangereuse de tomber entre de mauvaises mains.

      Mais c'est sa récente découverte de la cité perdue de l'Atlantide qui l'a mise en collision directe avec le Dieci. Après avoir fait tomber la branche grecque de l'organisation, elle avait officiellement une cible dans le dos. Oliver l'avait averti que sa fille était désormais dans leur ligne de mire ; elle devenait plus qu'une simple nuisance, et ils prévoyaient de l'écarter.

      C'est cela, et uniquement cela, qui avait poussé Robert à agir. Cela avait accéléré les plans qu'il avait déjà élaborés. Il avait pris un risque considérable en laissant la note pour elle dans son appartement à Washington, la note qui la conduisait à Venise.

      Maintenant, il regardait le visage blême de sa fille, se forçant à revenir au présent. Comme prévu, elle semblait complètement bouleversée par tout ce qu'il lui avait raconté.

      — Tout ce que j'ai fait au cours de la dernière décennie, c'était pour toi et ta mère, ma chérie, murmura-t-il, lui lançant un regard implorant. Et maintenant, je vais mettre fin à tout ça. À tout.
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        De nos jours

        Dubrovnik, Croatie

        22 h 07

      

      

      Adrian prit une profonde inspiration, ébranlée à la fois par le fait que son père était vivant et par tout ce qu'il venait de lui raconter.

      — Je sais que tout cela fait beaucoup à assimiler, mais il y a autre chose, poursuivit son père après un moment de tension. Sauver ta vie était la principale raison pour laquelle je t'ai approchée, mais il y a aussi autre chose. Les Dieci préparent quelque chose. Tu as fait échouer les plans de leur branche grecque avec Atlantis, mais ils ont un plan B. Je ne sais pas ce que c'est. Ils gardent ça secret. Ollie n'a pu me donner que de maigres détails. Il pense qu'il pourrait s'agir d'une autre arme, quelque chose qui peut causer des pertes massives. Leur mot de code pour ça est « clé ».

      — C'est pour ça que tu as mentionné une clé ? Dans le mot que tu m'as laissé à mon appartement ? demanda Adrian, se souvenant de la lettre qui avait tout déclenché et qui l'avait menée à Venise. La clé que tu cherches se trouve dans la ville flottante.

      — En effet. J'ai le mot « clé » en tête depuis que j'ai appris que c'était leur mot de code pour cette arme. Le mot que je t'ai laissé... c'était très semblable aux mots de chasse au trésor que je te laissais pour ton anniversaire, ajouta Robert doucement.

      La gorge d'Adrian se serra d'émotion. Tout au long de son enfance et de son adolescence, son père lui laissait des lettres codées et des énigmes à résoudre pour trouver ses cadeaux d'anniversaire. Adrian adorait cette pratique, attendant souvent avec plus d'impatience de résoudre les énigmes que ses cadeaux eux-mêmes.

      Son père soutint son regard un moment, partageant ce souvenir, avant de s'éclaircir la gorge et de détourner les yeux. — Je sais que quoi qu'ils prévoient de faire, c'est lié à Venise, et aussi ici, à Dubrovnik. Ollie m'a dit qu'ils ont trouvé quelque chose ici qui les aidera. Il ne sait juste pas exactement ce que c'est.

      Adrian pensa à cette organisation, se rappelant l'affaire d'Atlantis et l'arme enterrée avec Atlantis que l'ancienne société secrète, Archaia Sofia, recherchait, qui s'est avérée être le feu grégeois.

      Leur but était de provoquer la destruction sous forme de pertes massives pour recommencer à zéro. Elle avait pensé — espéré — qu'avec la mort du leader et la poursuite de nombreux autres membres, cette menace particulière était terminée. Elle n'avait pas envisagé la possibilité d'autres branches liées à Archaia Sofia... des branches actives. Mais la mise en scène de suicides lui était familière de ce qu'elle savait d'Archaia Sofia. C'était leur modus operandi et leur façon de commettre des meurtres de haut niveau sans être détectés. Un frisson d'effroi lui parcourut l'échine à cette pensée.

      — Je voulais te parler à Venise, mais ils avaient des gens sur le terrain là-bas, alors j'ai dû t'éloigner, disait son père, la ramenant au présent.

      — C'était toi ? Devant notre hôtel à Venise ? demanda Adrian, se souvenant de l'homme à l'allure familière qu'elle avait vu.

      — Oui. J'ai payé un jeune homme pour te bousculer et te donner ce prospectus. J'ai envisagé de t'approcher directement, mais c'était trop risqué, avoua son père. Maintenant que tu sais ce qui se passe, je veux que toi — et ta mère — vous vous cachiez.

      L'inquiétude l'envahit à la mention de sa mère. Sa mère lui avait envoyé un texto plus tôt, mais Adrian n'avait pas encore répondu.

      — J'ai quelqu'un qui surveille ta mère — il a une expérience dans la sécurité et j'ai confiance en lui, la rassura Robert. Je vais faire ce que je peux pour les arrêter et enfin les faire tomber. Mais je me sentirai mieux en sachant que toi et ta mère êtes en sécurité.

      Nick laissa échapper un reniflement d'incrédulité. — Tu veux qu'Adrian se cache ? Tu ne connais vraiment pas ta fille.

      — Je sais à quel point tu es capable, dit Robert, lui lançant un autre regard implorant. Mais ces gens veulent ta mort. Je sais de quoi ils sont capables, je l'ai vu de mes propres yeux. Il vaut mieux que...

      — Non, coupa sèchement Adrian. Je suis d'accord avec toi pour mettre maman en sécurité, mais tout ce que tu viens de décrire... c'est ce que je fais. C'est pour ça que j'ai rejoint le bureau. Je ne vais pas fuir et me cacher. C'est toi qui dois te cacher. Je peux contacter mon patron au bureau, leur faire...

      — Non, dit Robert avec emphase. Je serai mort avant d'arriver dans l'avion pour l'endroit où ils essaieront de me cacher. Je me fiche de ma vie — je me soucie de toi, de ta mère, et des millions de personnes que ces monstres ont l'intention de massacrer. Je ne vais nulle part tant que je ne les aurai pas arrêtés.

      — Je suis un agent fédéral. Je suis formée. Je peux...

      — Je travaille pour cette organisation depuis des années, rétorqua sèchement Robert. Je la connais de l'intérieur. Je suis celui qui...

      — En tant que personne qui sait à quel point le gène de l'entêtement est ancré dans la lignée West, interrompit Nick en levant les mains, je vais nous faire gagner du temps à tous. Nous allons travailler ensemble sur ce coup. Personne, à part la mère d'Adrian, ne va se cacher.

      Adrian fusilla son père du regard, un regard que Robert lui rendit. Mais elle savait que Nick avait raison. Autant elle voulait mettre son père hors de danger, il était probablement préférable qu'ils travaillent ensemble.

      — D'accord, dit-elle entre ses dents. Maintenant, à propos de maman. Qui est cette personne que tu as mise sur elle ? Où va-t-il l'emmener ?

      — Il s'appelle Ivan Vasiliev. Il travaille dans la sécurité pour l'organisation, mais ils le font travailler pour eux, comme moi, en utilisant la vie de son fils comme moyen de pression. C'est un homme bien. Je lui ai dit de ne pas me dire où il l'emmène, juste de la faire sortir d'Alexandrie.

      Adrian ferma les yeux, son esprit tourbillonnant, mais se força à se concentrer. — Nous devons en savoir plus sur cette autre branche d'Archaia Sofia. Tu dis qu'ils s'appellent les Dieci ?

      — Oui, confirma son père. Au début, je ne faisais de rapports qu'à la femme qui m'avait capturé — je ne la connaissais que sous le nom de Valentina. Quand ce n'était pas elle, c'était l'un de ses subalternes, et je n'ai jamais travaillé sous les ordres de la même personne plus d'une fois. Je vivais principalement à Mestre, dans la banlieue de Venise, dans divers appartements payés par les Dieci. Ils me déplaçaient environ tous les ans. Chaque fois que je voyageais, un ou deux de leurs hommes m'accompagnaient toujours pour empêcher toute tentative d'évasion. J'étais surveillé de très près, même mon utilisation d'Internet était contrôlée. Ce n'est que grâce à Ollie, qui m'a installé un VPN privé, que j'ai pu me connecter et parler avec lui, Ivan et Erasmo. À part ça... je ne sais pas grand-chose de leur fonctionnement interne. Ils étaient prudents et secrets.

      — Nous pouvons contacter Athena Karras pour obtenir plus d'informations, ajouta Nick. Elle et Nick avaient travaillé avec Athena, alors lieutenant de la police hellénique, lors de leur enquête sur l'affaire Atlantis. Elle avait depuis été promue sergent et était maintenant chargée d'appréhender les membres restants d'Archaia Sofia.

      Adrian hocha la tête en signe d'accord. — Et nous devons découvrir ce que cette organisation a trouvé ici à Dubrovnik. Est-ce que ton contact — Oliver — a des informations plus précises sur ce qu'ils pourraient chercher ? demanda-t-elle à son père.

      — Il n'en savait pas plus que ce que je vous ai dit, répondit Robert avec un soupir de frustration. Depuis que j'ai appris que ce qu'ils cherchent est centré sur Venise, j'ai étudié l'histoire de la ville. Une chose que j'ai remarquée, ce sont les liens historiques de Dubrovnik avec Venise. Étant donné sa localisation, elle a été à la fois ennemie et amie de Venise à différentes époques de l'histoire. Il y a eu les guerres vénéto-croates, où elles se sont battues pour le territoire de l'Adriatique. Et puis au XIIIe siècle, Dubrovnik a été gouvernée par Venise pendant plus d'un siècle. Elles étaient aussi liées par le commerce.

      — Il doit y avoir autre chose... une découverte récente qui relie les deux villes. Peut-être quelque chose qui n'a pas encore été divulgué à la presse, dit lentement Adrian. J'ai des contacts que je peux interroger.

      — Tu dois être incroyablement discrète, avertit Robert. Ces gens ont des yeux partout.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      
        
        Alexandria, Virginie

        16h57

      

      

      Cora fléchit ses mains menottées, son pouls s'accélérant sous l'effet de la panique.

      Elle était assise côté passager d'une vieille Chevy délabrée conduite par son ravisseur, un homme grand et menaçant qui jetait continuellement des regards tendus dans le rétroviseur tout en filant dans les rues. Elle tremblait et était terrifiée, retenant ses larmes.

      Juste après avoir plaqué sa main sur sa bouche, il l'avait traînée hors de la porte arrière de sa maison, ses luttes étant inutiles alors qu'elle se battait contre sa force écrasante.

      Dès qu'ils étaient arrivés à sa voiture, garée dans la ruelle derrière chez elle, il avait desserré son emprise pour déverrouiller la porte. Cora avait tordu son corps dans son étreinte, ouvrant la bouche pour crier, mais s'était raidie en sentant le canon froid d'un pistolet contre sa colonne vertébrale.

      — Je ne ferais pas ça, avait-il marmonné avec un fort accent russe.

      Maintenant, alors qu'ils s'éloignaient de plus en plus de sa maison, une partie de la tension semblait se dissiper de sa grande silhouette. Regardant autour de lui, il se gara dans une rue latérale déserte. Il se tourna vers elle, l'expression grave.

      — Je vais vous détacher. Désolé d'avoir dû le faire, mais nous n'avions pas le temps. Les hommes qui entraient dans votre maison nous auraient tués. Je vous expliquerai plus, mais j'ai besoin de votre promesse que vous ne crierez pas et ne vous enfuirez pas.

      — Je... je ne le ferai pas, mentit Cora. Elle allait le frapper à l'entrejambe, comme Adrian le lui avait appris, puis courir et crier comme si sa vie en dépendait.

      Il dut voir le mensonge dans ses yeux, car il soupira. — J'ai besoin que vous m'écoutiez très attentivement, dit-il, après une longue pause. Je connais votre mari.

      Cora le regarda avec incrédulité, sa peur remplacée par la colère. — Mon mari est mort. Comment osez-vous...

      — Quand vous sortiez encore ensemble, votre mari a inventé une langue secrète, quelque chose que seuls vous deux compreniez. Vous l'utilisiez plus souvent dans les années avant la naissance d'Adrian, mais vous ne l'avez jamais oubliée. Les premiers mots dans cette langue qu'il vous a dits étaient « U Emet Dasre ». Il m'a dit que vous sauriez ce que cela signifiait.

      Cora se raidit, le regardant avec une incrédulité choquée. Personne d'autre qu'elle et Robert ne connaissait leur langue secrète, que Robert avait appelée en plaisantant « RobertandCoraLang ». Elle se souvenait clairement des premiers mots dans cette langue qu'il lui avait dits. U Emet Dasre.

      Je t'aimerai toujours.

      Une nouvelle vague de larmes lui piqua les yeux. Elle était encore si secouée par ses paroles qu'elle ne fit aucune tentative pour s'enfuir lorsqu'il tendit la main pour la détacher. Cora se frotta les poignets une fois libérée, encore sous le choc.

      — Il m'a envoyé ici parce que vous êtes en danger. Je suis arrivé juste à temps — si j'avais eu cinq minutes de retard, vous ne respireriez plus maintenant.

      — Je... je ne vais pas vous croire sur parole, dit-elle finalement. Elle voulait désespérément que ce qu'il lui disait soit vrai. Mais elle avait besoin de preuves. — Si mon mari est vivant, je veux lui parler.
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      Depuis l'écran de l'ordinateur portable d'Adrian, le sergent Athena Karras les fixait dans un silence stupéfait.

      — Une autre branche d'Archaia Sophia, dit-elle finalement en secouant la tête d'incrédulité. J'aurais dû m'en douter.

      Adrian croisa son regard, offrant à Athena un hochement de tête sinistre. Après avoir envoyé un e-mail à ses contacts pour demander des informations sur les récentes découvertes archéologiques à Dubrovnik, Adrian et Nick avaient contacté Athena, la mettant au courant de ce qu'ils avaient appris du père d'Adrian.

      — Je suis désolée d'avoir dû vous annoncer ça si brusquement, sachant à quel point vous devez être occupée, dit Adrian. Mais selon notre source, cette autre branche recherche activement une autre arme, et ils pourraient être près de la trouver.

      Adrian avait choisi de ne pas mentionner le rôle de son père dans tout cela, se contentant de le désigner comme leur « source ».  Bien qu'elle fasse confiance à Athena, elle savait que son père était méfiant à l'idée que trop de gens connaissent son statut.

      — Qu'avez-vous appris des autres membres que vous avez arrêtés ? demanda Nick à Athena.

      — Eh bien, beaucoup ignoraient les véritables plans de Stephanos. Ils voulaient simplement les richesses associées à l'Atlantide. Aucune des personnes que j'ai interrogées n'a mentionné une autre branche active actuellement, juste celle centrée à Athènes, bien qu'il y ait des membres partout dans le monde.

      — Et concernant l'histoire d'Archaia Sophia ? insista Adrian. Y avait-il d'autres branches dans le passé ?

      — C'était autrefois une organisation unique centrée à Athènes pendant l'ère gréco-romaine qui se concentrait sur la « quête de la sagesse ». Avec le temps, on a supposé qu'elle s'était effectivement divisée en branches dans d'autres endroits, mais les membres que j'ai interrogés pensaient que ces autres branches avaient disparu depuis longtemps.

      Adrian hocha lentement la tête, pensant aux autres sociétés secrètes qu'elle avait rencontrées depuis son retour au bureau. Il semblait courant qu'elles se divisent en différents groupes au fil du temps, comme les cellules terroristes modernes. Elle pouvait imaginer un groupe dissident se formant à Venise, surtout à l'apogée de la puissance de la république.

      — Si certaines des personnes que vous avez interrogées connaissent des membres vivant à Venise, ce pourrait être un début, dit Adrian.

      — Je vais m'en occuper. Et je verrai ce que je peux trouver d'autre, dit Athena.

      Ils se dirent au revoir et mirent fin à l'appel vidéo. Adrian se tourna vers Nick, qui avait l'air aussi frustré qu'elle. Elle avait espéré qu'Athena aurait plus d'informations, mais elle avait été tout aussi déconcertée qu'eux.

      Adrian n'arrivait toujours pas à croire que son père était juste dans l'autre pièce, vivant et respirant. Après sa disparition et sa mort présumée, il était devenu quelque chose d'abstrait, un souvenir flou auquel elle s'était efforcée de s'accrocher. Elle avait désespérément voulu que son père soit vivant, bien sûr, et savait que sa mère avait le même espoir, mais elle s'était forcée à être pragmatique. Elle avait travaillé sur de nombreuses affaires de personnes disparues pendant son temps au bureau et savait qu'après un certain temps, les chances de retrouver une personne disparue vivante étaient minces, voire nulles. Pourtant, l'espoir avait prévalu, une petite partie d'elle croyant que, tant qu'ils ne trouvaient pas de corps, son père pouvait toujours être en vie.

      Et il l'était.

      Elle aurait aimé avoir le temps d'assimiler pleinement tout ce qu'il lui avait dit, mais elle devait se concentrer sur l'arrêt de cette organisation qui recherchait activement une arme. Ils devaient être arrêtés — hier.

      Son téléphone sonna soudainement avec une notification d'e-mail, et elle y jeta un coup d'œil. Le soulagement chassa sa frustration, et elle leva les yeux vers Nick avec un sourire.

      — Quoi ? demanda-t-il.

      — Nous avons une piste.
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        * * *

      

      Dans la pièce voisine, Robert observait le visage de sa femme sur l'écran de son téléphone. Comme Adrian, il avait aperçu des images d'elle au fil des ans, mais rien ne valait le fait de la voir en direct, le regardant directement. Ses cheveux bruns ondulés étaient maintenant striés de gris, et de fines rides étaient apparues autour de ses yeux noisette, qui étaient maintenant emplis d'une sagesse acquise avec l'âge. Elle était encore plus belle que dans son souvenir ; l'âge n'avait fait qu'accentuer sa beauté. Sa Cora.

      Dès qu'il avait vu le numéro de l'appel entrant sur son téléphone, il avait su que c'était Ivan. Son cœur avait battu de peur lorsqu'il avait répondu, terrifié à l'idée que quelque chose ait mal tourné. Il avait écouté avec inquiétude Ivan lui raconter comment il avait sauvé Cora de sa maison avant que les hommes envoyés par les Dieci ne puissent l'atteindre.

      — Ne t'inquiète pas. Elle est en sécurité maintenant. Elle veut te parler, avait dit Ivan, avant de passer le téléphone à Cora.

      Robert et Cora restèrent silencieux pendant quelques instants, se contemplant simplement. Ce n'est que lorsque les yeux de Cora se posèrent sur un point derrière lui qu'il se retourna ; Adrian et Nick entraient dans la pièce. L'entrée de sa fille sembla briser le charme sous lequel Cora était, et quand elle parla enfin, ses mots s'adressèrent à Adrian.

      — Adrian, dit Cora, ses yeux revenant sur Robert, comme s'il était un fantôme qui pouvait disparaître à tout moment. Comment... comment est-ce possible ?

      Robert choisit de répondre avant que sa fille ne puisse le faire. — C'est une longue histoire, Cora, et j'ai l'intention de te la raconter en personne. Mais pour l'instant, tu es en grand danger. Mon ami est là pour t'emmener en lieu sûr.

      Adrian s'avança, se penchant vers l'écran. Elle adressa un sourire réconfortant à sa mère. — Je sais que c'est beaucoup à assimiler, mais il a raison. Je viens moi-même d'apprendre qu'il est encore en vie. Nous pourrons vous expliquer davantage une fois que vous serez en sécurité.

      Le visage de Cora perdit encore plus de couleur. — Mais et toi ? Es-tu-

      — Tu sais que j'ai l'habitude, l'interrompit doucement Adrian. C'est mon travail. Mais j'ai besoin de savoir que tu es en sécurité pour pouvoir le faire.

      Cora déglutit, mais hocha la tête, reportant son regard sur Robert.

      — J'ai hâte de te voir en personne quand tu seras vraiment en sécurité, dit-il. Je t'aime, Cora. Tu n'as pas idée à quel point vous m'avez manqué toutes les deux. Il y a tellement plus que je veux dire... tellement que je vais dire. Il tendit la main et toucha l'image de son visage sur l'écran. Cora ferma les yeux, prenant une respiration tremblante, comme s'il l'avait réellement touchée. — Tu dois partir avec Ivan et lui faire confiance. Il te protégera. D'accord ?

      — D'accord, murmura Cora. Ses yeux se posèrent sur Adrian. — Je t'aime.

      — Merci, Ivan, dit Robert d'une voix rauque lorsque le visage de son ami apparut à l'écran après que Cora lui eut remis le téléphone à contrecœur.

      Ivan se contenta de hocher la tête ; c'était un homme de peu de mots. — J'enverrai un message crypté une fois que nous serons hors de la région de DC, dit-il, avant de mettre fin à l'appel.

      Robert fixa son téléphone, comme s'il voulait faire réapparaître l'image du visage de sa femme. Ce n'est que lorsqu'il sentit la main de sa fille sur son épaule qu'il leva les yeux. Elle semblait plus réservée qu'avec sa mère, mais lui offrit le même sourire réconfortant.

      — Elle est sous le choc en ce moment. Tu n'as pas idée à quel point tu lui as manqué, dit Adrian.

      Maintenant que l'euphorie de revoir sa femme s'était estompée, la colère s'enflamma dans ses entrailles. Il avait voulu retrouver sa femme et sa fille quand il saurait qu'elles étaient en sécurité, pas dans ces circonstances. Mais les Dieci  l'avaient forcé à agir.

      Il informa Adrian et Nick de ce qu'Ivan lui avait dit à propos des hommes qui avaient fait irruption chez Cora. La peur l'envahit en pensant à ce qui serait arrivé si Ivan n'était pas arrivé à temps. Sa fille pâlit, et il imagina qu'elle pensait la même chose.

      — Ces hommes... Je suppose qu'ils travaillent pour les Dieci ? Comment ont-ils pu l'atteindre si vite ? demanda Adrian, après une pause chargée.

      — Ils doivent déjà savoir que j'ai déserté. J'ai fait de mon mieux pour brouiller les pistes, mais... il secoua la tête, envahi par plus de frustration.

      — Nous devons les devancer, dit Adrian. Et nous y arriverons. J'ai eu des nouvelles de l'un de mes contacts, Elias Mandreou. Une conservatrice locale ici à Dubrovnik, Lucija Novak, lui a dit qu'une lettre codée avait été trouvée dans une maison de la vieille ville ayant autrefois appartenu à un marchand vénitien. La lettre date du XIIe siècle.

      — Elle a maintenant disparu, ajouta Nick.

      Robert réfléchit à cela. La lettre manquante pouvait n'avoir aucun rapport avec ce que les Dieci recherchaient ici à Dubrovnik, mais son instinct lui disait le contraire. Voler des documents historiques était une pratique courante pour eux ; il avait perdu le compte du nombre de documents de ce type qu'ils lui avaient fait déchiffrer au fil des ans.

      — Nous devons trouver cette lettre - ou découvrir ce qu'elle contenait, dit-il.

      Sa fille et Nick échangèrent un regard. Il remarqua qu'ils faisaient souvent cela, comme s'il y avait un lien invisible qui les unissait.

      — Nous savons exactement par où commencer, dit Nick.
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        Institut Vrânceanu d'Archéologie Historique

        Bucarest, Roumanie

        22 h 47

      

      

      Polina ne prêtait guère attention au brouhaha festif qui l'entourait. Les employés de l'institut faisaient une petite fête tardive à la cafétéria,  célébrant une découverte archéologique récente dont l'institut serait chargé. Il s'agissait d'une fosse commune sous les ruines d'une ancienne forteresse dace à la périphérie de la ville. L'institut était souvent en compétition avec l'Université de Bucarest pour diriger les fouilles et les analyses archéologiques, donc c'était important pour eux.

      Polina tenait un verre de țuică, la boisson de célébration nationale roumaine, une eau-de-vie de cerises aigres qu'elle appréciait habituellement, mais dont elle n'avait pas encore bu une gorgée. Et normalement, elle aurait été tout aussi excitée que ses collègues. En tant que spécialiste des ossements anciens, les découvertes de fosses communes étaient passionnantes pour elle. Cependant, elle ne pouvait penser qu'aux étranges échantillons qu'elle avait étudiés plus tôt, et à la réaction encore plus étrange de son patron. Polina scrutait la salle à la recherche de Mikhail ou de Florin, déterminée à obtenir plus d'informations.

      Plus tôt dans la journée, elle avait envoyé à contrecœur ses données à Florin. Elle avait vu Mikhail prendre Florin à part avant qu'ils ne quittent brusquement tous les deux le bureau. Elle avait continué à effectuer ses autres tâches, rédigeant un rapport sur les découvertes de la semaine précédente et se préparant à examiner les échantillons qu'elle devait analyser ensuite, ses yeux se posant continuellement sur le bureau de Mikhail, mais il n'était pas revenu pour le reste de la journée. Florin non plus. Son malaise n'avait cessé de croître, peu importe combien elle essayait de le repousser.

      Polina se raidit en apercevant Florin entrer dans la cafétéria, souriant alors qu'un collègue lui tendait un verre de țuică. Elle se précipita vers lui, mais une assistante de laboratoire avec qui elle était amie, Elisabeta, l'intercepta.

      — J'étais sur le terrain quand ils ont fait la découverte... Je n'arrive pas à croire à quel point c'était excitant. J'ai entendu dire qu'on allait obtenir encore plus de financement maintenant, s'extasia Elisabeta.

      Polina hocha la tête et offrit un sourire, gardant son regard rivé sur Florin. Elle continua à murmurer des réponses polies jusqu'à ce qu'elle puisse enfin s'excuser, se dirigeant droit vers Florin.

      Il la vit venir vers lui, se figea avant de se retourner brusquement pour partir. Polina fut si surprise par cela qu'elle s'arrêta momentanément. Habituellement, Florin aurait utilisé ce qui s'était passé aujourd'hui comme une occasion de faire valoir sa supériorité sur elle. Le fait qu'il l'évite ne faisait que confirmer que quelque chose d'étrange se passait ici.

      Elle se précipita à sa poursuite, se frayant un chemin à travers la mer de corps de ses collègues jusqu'à ce qu'elle sorte de la cafétéria et atteigne le couloir dans lequel Florin avait disparu. Elle regarda en haut et en bas du couloir, repérant sa silhouette qui s'éloignait en hâte vers la sortie.

      Se lançant à sa poursuite au petit trot, elle l'atteignit juste au moment où il arrivait aux portes.

      — Florin, je voulais te demander à propos des échantillons...

      — Je dois y aller, dit-il sèchement, sans la regarder.

      — Qu'as-tu trouvé ? insista-t-elle. Les échantillons étaient-ils contaminés ? Était-ce...

      — Il n'y avait rien. Tu as dû faire une erreur. Tous les agents pathogènes avaient le même matériel génétique.

      Polina fronça les sourcils. Elle savait ce qu'elle avait vu dans les échantillons. Florin lui mentait.

      — Florin...

      Florin lui saisit brutalement le bras, son expression tendue.

      — Oublie simplement les échantillons, d'accord ? Ce n'est plus ton problème.

      Il y avait des traces de peur — et d'inquiétude — dans ses yeux. Avant qu'elle ne puisse insister, il se précipita vers la sortie, laissant une Polina abasourdie derrière lui.
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        * * *

      

      
        
        Venise, Italie

        22 h 58

      

      

      Vittoria s'engagea dans le long couloir de sa demeure vénitienne qui surplombait le Grand Canal. Un sentiment de paix l'envahissait souvent lorsqu'elle passait du temps dans cette résidence palatiale dont elle avait hérité de sa mère, avec ses sols et murs lambrissés remplis de la collection de tableaux de sa mère, ses fenêtres du sol au plafond offrant une vue sur le Grand Canal.

      Mais pas aujourd'hui. Son corps était tendu, tous ses sens en alerte.

      Sa garde du corps Isabella se tenait devant le salon, et Vittoria lui fit un signe de tête en entrant. Les fenêtres lui offraient une vue parfaite sur la lune planant au-dessus du canal ; elle semblait particulièrement brillante ce soir, illuminant les eaux sombres de la lagune et baignant les vieux bâtiments qui la bordaient d'une lueur éthérée.

      Les cinq hommes et l'autre femme qui étaient rassemblés se tournèrent vers elle,  leurs expressions dures. C'étaient quelques-uns des autres dirigeants des Dieci, les seuls qui pouvaient venir la voir à si court préavis. Malgré leurs expressions de pierre, Vittoria leur adressa un sourire gracieux, ignorant les émotions turbulentes qui tourbillonnaient en elle.

      — Merci d'avoir accepté de me rencontrer dans un délai aussi court, dit-elle en se versant un verre d'eau citronnée que la gouvernante avait laissé sur la longue table centrale. Nous avons suivi Adrian West et son partenaire jusqu'à Dubrovnik, et nous pensons que son père est peut-être avec eux. Soyez assurés que la personne que j'ai mise sur leur piste est fiable. L'implication de West et de son père ne peut signifier qu'une chose : nous sommes sur la bonne voie.

      — Ou bien, dit Paolo Marini d'un ton glacial. Il était l'un des plus jeunes membres des Dieci, à peine la trentaine, et avait hérité de sa position de son père. Selon Vittoria, il n'avait pas sa place parmi les Dieci, et encore moins en tant que l'un de ses dirigeants. Il ignorait les anciennes coutumes de la société et se montrait arrogant. Paolo ne croyait pas vraiment en la cause, il voulait simplement le pouvoir. Il la fusilla du regard en poursuivant : Ils savent déjà tout, et le plan a été compromis.

      — Ils ne trouveront pas ce qu'ils cherchent à Dubrovnik, tout a été pris en charge, dit froidement Vittoria. Et on s'occupera d'eux aussi. Robert West subira les conséquences de sa trahison.

      — Comment se déroule tout le reste ? demanda Matteo Bianchi, un homme austère d'une cinquantaine d'années. Il avait été proche de sa mère, mais ne la prenait toujours pas au sérieux.

      — Mon laboratoire à Genève poursuit ses tests, et jusqu'à présent, les résultats semblent prometteurs. Le plan se déroule bien. Rien n'a changé.

      — J'espère bien, dit sèchement Paolo. Après l'échec de Stephanos avec l'Atlantide, tout le monde est sur les nerfs.

      Elle se raidit à la mention de Stephanos, un dirigeant impétueux de la branche grecque d'Archaia Sofia qui avait trouvé l'Atlantide, pour mourir bêtement dans le processus et mener les autorités droit dessus.

      — Je ne suis pas Stephanos, répliqua-t-elle. Il était impulsif et stupide. Je sais garder la tête froide. Ma mère m'a bien enseigné.

      Elle soutint le regard de Paolo, le défiant de la contester.

      Sa mère avait été l'une des rares femmes dirigeantes des Dieci. Tous ceux qu'elle connaissait avaient vénéré Valentina Trivisana pour sa cruauté - et son efficacité. Son père n'avait été que vaguement membre, et il était mort de causes naturelles alors qu'elle n'était encore qu'une enfant. C'était sa mère qui avait aidé à transformer les Dieci d'une organisation vieillissante et largement inactive en une force puissante ; c'était elle qui avait découvert la référence à la « clé » dans leurs archives et qui avait dirigé les plans que Vittoria poursuivait maintenant, de la mise en place et du financement du laboratoire à Genève au recrutement d'atouts dans le monde entier pour faire avancer leurs projets - y compris Robert West, le père d'Adrian West. Vittoria ne doutait pas que sa mère serait encore une force puissante au sein des Dieci si une crise cardiaque fatale ne l'avait pas terrassée il y a quelques années, après quoi Vittoria avait pris sa place.

      La mention de sa mère sembla apaiser les membres, et la réunion se termina après qu'elle eut répondu à d'autres questions sur l'avancement de leurs plans. Tous semblaient satisfaits de ses réponses - à l'exception de Paolo, qui la fusilla du regard pendant le reste de la réunion.

      Après leur départ, Vittoria observa depuis la fenêtre un autre membre de son équipe de sécurité, Bernardo, les guider vers le bateau à moteur privé qui les attendait sur les quais devant sa maison pour les transporter le long du canal jusqu'à l'aéroport.

      L'irritation la traversa en se rappelant leurs doutes, mais elle se rappela qu'il faudrait du temps pour qu'ils acceptent pleinement ses capacités. Elle n'avait officiellement rejoint les Dieci que depuis quelques années, alors que certains des autres étaient membres depuis des décennies. Bien qu'il y ait des centaines de membres dans l'organisation, il n'y avait que dix dirigeants, dont elle. Leur nom officiel complet était Il Consiglio dei Dieci, le Conseil des Dix, basé sur le conseil vénitien qui dirigeait autrefois la république à l'apogée de son pouvoir. Les Dieci trouvaient leurs origines dans la Rome antique en tant que partie d'Archaia Sofia, avant de se séparer en sa propre branche après que des réfugiés romains eurent fui vers les lagunes vénitiennes à la chute du vieil empire. Les Dieci avaient opéré dans l'ombre du Conseil des Dix officiel de Venise d'alors, concentrés sur leur objectif de « sagesse ancienne »... la destruction pour le renouveau.

      Il était difficile de croire que Vittoria avait autrefois été en désaccord avec tout ce que les Dieci représentaient, causant une longue séparation entre elle et sa mère... jusqu'à ce qu'elle-même perde tout.

      Le bateau à moteur s'éloigna en rugissant, et elle se tourna pour quitter le salon, disant à Isabella qu'elle avait besoin d'intimité. Isabella la laissa docilement seule, descendant pendant que Vittoria se dirigeait vers le bureau, attirée comme toujours par une photographie qu'elle y gardait, une qu'elle ne pouvait se résoudre à ranger.

      Sur la photo, son mari et son fils, Ben et Massimo, riaient en se tenant l'un à l'autre, le canal de Cannaregio derrière eux. Elle se souvenait de ce jour comme si c'était hier.

      C'était une belle journée de printemps. Ben et elle avaient emmené Massimo manger une glace avant qu'ils n'aillent tous sur l'île de Murano, où leur fils avait regardé les souffleurs de verre travailler, ses yeux sombres écarquillés d'émerveillement. Bien que des années se soient écoulées depuis qu'elle les avait perdus, le chagrin était soudain - vif et rapide - la transperçant comme la pointe d'une lame acérée. Elle s'agrippa au côté du bureau, maîtrisant sa respiration, luttant contre la douleur.

      Fermant les yeux, elle repoussa la photo et s'en détourna, chassant les sombres souvenirs. Elle se concentra sur la seule chose qui engourdissait la douleur ; la chose qui allait tout concrétiser. Cela empêcherait que des tragédies comme les morts de Ben et Massimo ne se reproduisent.

      La clé.
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        * * *

      

      
        
        Dubrovnik, Croatie

        23 h 02

      

      

      Adrian, Nick et son père se faufilèrent dans la ruelle pavée qui menait à la maison de Lucija Novak dans la vieille ville. Comme beaucoup d'habitations dans ce quartier, c'était une étroite maison en pierre de deux étages, nichée entre d'autres maisons similaires construites dans l'enchevêtrement des rues sinueuses. Les lumières de la maison de Lucija étaient éteintes, et personne ne semblait être à l'intérieur.

      Ils avaient essayé de joindre Lucija par téléphone et par e-mail, mais sans réponse. Elle savait qu'il était peu probable d'obtenir une réponse à cette heure-ci, mais c'était urgent et ils ne voulaient pas risquer d'attendre jusqu'au matin. Néanmoins, ce n'était pas bon signe qu'ils ne puissent pas la joindre, et un malaise envahit le ventre d'Adrian.

      Ils s'arrêtèrent à plusieurs mètres de la porte de derrière. Elle et Nick la regardèrent avec méfiance, préparant leurs armes. Étant donné leurs expériences passées, ils ne prenaient aucun risque. Adrian se tourna vers son père.

      — Reste derrière nous, dit-elle fermement.

      Robert s'exécuta, restant en retrait tandis qu'ils s'approchaient de la porte de derrière. Adrian frappa plusieurs fois, sans surprise qu'il n'y ait pas de réponse. Pourtant, l'inquiétude monta en elle, et elle croisa le regard de Nick.

      — Il est temps de passer au Plan B, dit-il, et utilisant son arme, il brisa l'étroite fenêtre en verre à côté de la porte de derrière.

      Adrian retint son souffle, attendant de voir s'ils avaient attiré l'attention d'un voisin ou d'un touriste égaré, mais il n'y eut que le silence. Nick passa la main par la fenêtre et ouvrit la porte de derrière.

      Dès qu'ils entrèrent dans la cuisine, Adrian sut que Lucija était partie depuis longtemps. Tout était vide ; on aurait dit que quelqu'un était parti en toute hâte.

      Adrian se tourna vers son père et Nick.

      — Nous devrions..., commença-t-elle, mais les yeux de son père s'écarquillèrent soudainement d'alarme. Il bondit en avant, la plaquant au sol, juste au moment où des balles déchiraient la cuisine.
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      Adrian roula sur le côté pour s'éloigner de son père, lui criant de rester à terre. Les coups de feu avaient cessé – pour le moment.

      Elle regarda Nick, qui se déplaçait déjà accroupi vers la porte menant de la cuisine au salon, son arme le long du corps.  Adrian  fit signe à son père de se cacher. Il hésita un instant avant de lui obéir, se dissimulant derrière une énorme armoire à l'autre bout de la cuisine. Ce n'est qu'alors qu'elle rejoignit Nick près de la porte, baissée.

      Le tireur était silencieux. Trop silencieux. Adrian resta immobile, retenant son souffle. Elle regarda Nick, et juste au moment où ils s'apprêtaient à bondir de leur cachette —

      Le tireur tira plusieurs autres coups dans la cuisine, cette fois à plus courte portée, manquant de peu la cachette de son père. La fureur l'envahit et, ignorant le cri d'avertissement de Nick, elle se leva d'un bond et se précipita dans la pièce suivante, levant son arme pour tirer.

      Un homme imposant aux yeux sombres et froids se tenait là, son pistolet levé, mais il plongea au sol lorsqu'elle tira sur lui. Au sol, il tourna son corps massif, levant son arme et tirant deux autres coups. Adrian esquiva et riposta, mais il s'enfuit du salon en courant.

      Adrian et Nick se lancèrent à sa poursuite, mais le tireur était prêt, et dès qu'ils entrèrent dans la pièce suivante, il fonça sur eux, renversant Nick. Il leva à nouveau son arme, mais Adrian bondit en avant, le percutant aux genoux et l'envoyant s'écraser au sol. Nick se retourna et usa de toute sa force pour immobiliser l'homme au sol tandis qu'Adrian s'écartait. Mais à son horreur, le tireur maîtrisa rapidement Nick avec un grognement féroce, pressant son arme contre sa tempe —

      Adrian visa et tira dans la poitrine du tireur. Il s'affaissa, mort. Elle se précipita pour aider Nick à se dégager de sous lui.

      — Ça va ? demanda-t-elle.

      — Vivant, grâce à toi, répondit Nick, le souffle court tandis qu'elle l'aidait à se relever.

      Ils baissèrent les yeux vers le tireur et, ensemble, ils le retournèrent, le fouillant à la recherche d'une pièce d'identité ou d'un téléphone, mais il n'avait rien sur lui. Adrian laissa échapper un juron frustré. Elle n'aurait pas dû le tuer, mais l'instinct avait pris le dessus au moment où il avait pressé son arme contre la tête de l'homme qu'elle aimait.

      Son père entra dans la pièce, le visage pâle. Il baissa les yeux vers le tireur, déglutissant.

      — Tu le reconnais ? demanda Adrian.

      Robert l'étudia longuement avant de secouer la tête. Adrian se redressa, prenant une photo du visage du tireur. Avec un peu de chance, le groupe d'intervention pourrait trouver quelque chose sur lui grâce à la reconnaissance faciale.

      Le bruit de pneus de voiture crissant devant la maison les fit tous deux lever la tête. La panique se logea dans la gorge d'Adrian tandis que Nick se dirigeait vers la fenêtre, jetant un coup d'œil, son expression devenant sombre.

      — On dirait que notre ami a des renforts. Il faut qu'on se tire d'ici.
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        * * *

      

      Quelques instants plus tard, Adrian, Nick et son père dévalaient l'allée, s'éloignant de la maison de Lucija, empruntant des ruelles jusqu'à ce qu'ils soient à une distance considérable. Ce n'est qu'alors qu'ils ralentirent leur allure et rejoignirent une rue principale, se fondant dans un groupe de touristes ivres qui se dirigeaient vers l'un des nombreux restaurants et bars en bord de mer de Dubrovnik.

      Adrian jeta un coup d'œil à son père, qui ne semblait pas si essoufflé. Les prouesses physiques de son père l'impressionnaient ; il avait tenu le rythme avec Adrian et Nick pendant leur course. Son père n'avait jamais été particulièrement en surpoids ou visiblement hors de forme, mais il n'avait été qu'un professeur d'université plutôt sédentaire. Elle remarqua qu'il était devenu plus mince depuis sa disparition, avec plus de muscle. Adrian se rappela qu'il avait même hésité quand elle lui avait dit de rester en arrière lors de leur confrontation avec le tireur... comme s'il avait envisagé d'aider.

      Semblant lire dans ses pensées, son père lui adressa un sourire contrit. — Un effet secondaire d'être l'otage d'une société secrète criminelle internationale... on se met en forme. Ivan m'a aidé à développer ma musculature et mon endurance. Je savais que j'en aurais besoin un jour pour faire tomber ces salauds. Il regarda autour de lui, son expression devenant sérieuse tandis qu'il baissait la voix. — On ne peut pas retourner à l'hôtel.

      — D'accord, dit Nick. On pourrait contacter le groupe d'intervention. Ils peuvent nous aider à trouver une planque.

      — Non, dit immédiatement Robert.  Je ne fais pas confiance aux autorités. Cependant, nous devons quitter la ville. Je sais où nous pouvons aller.
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        Čibača, Croatie

        1 h 15

      

      

      Čibača était un charmant village côtier situé au sud-est de Dubrovnik. Une fois sur place, son père conduisit jusqu'à la périphérie du village, se garant devant une modeste maison de plain-pied de style méditerranéen nichée en haut d'une falaise, à quelques pas de l'Adriatique.

      Robert leur expliqua qu'elle appartenait à Oliver, l'un de ses amis dans les Dieci. Il les assura qu'Oliver avait pris de nombreuses mesures pour s'assurer qu'elle était complètement hors des radars. Il y avait même un système de sécurité avec des caméras montées sur le toit de la maison, surveillant la route qui y menait.

      — Je ne suis venu ici qu'une poignée de fois au fil des ans, mais à chaque fois, cela m'a procuré un sentiment de paix, dit-il, jetant un coup d'œil autour du salon avec un léger sourire aux lèvres.

      Adrian le regarda, en proie à des émotions mitigées. Combien de fois son père était-il venu ici pour des vacances reposantes à la plage pendant qu'elle et sa mère étaient en deuil ? Elle se dit que ce n'avait pas du tout été le cas, mais elle ne pouvait pas apaiser l'amertume qui l'envahissait à cette pensée.

      — Ils nous suivent toujours, dit Adrian, forçant son esprit à revenir au présent. Comment auraient-ils su autrement que nous serions chez Lucija ?

      — Ou ils pourraient avoir surveillé la maison, dit Robert d'un air sombre.

      — Dans les deux cas, cela prouve que les Dieci étaient impliqués dans le vol de la lettre, ajouta Nick.

      — Si Lucija n'a pas réussi à se mettre en sécurité à temps, ils l'ont tuée pour ce qu'elle sait, dit Robert sans détour. Je sais comment ils opèrent. Je vais contacter Ollie pour voir s'il peut avoir accès à la lettre – il y a peut-être une version numérique stockée quelque part. Mais pour l'instant... nous avons tous besoin de repos.

      Robert conduisit Adrian et Nick à une chambre d'amis, son regard s'attardant sur Adrian avant de les laisser.

      Adrian le regarda partir, ressentant un besoin presque enfantin de ne pas le perdre de vue. Elle se réprimanda silencieusement pour ce sentiment. Elle était une femme adulte dans la trentaine... mais le sentiment persistait.

      — J'ai envoyé à Vince la photo que nous avons prise du tireur pour qu'il la passe à la reconnaissance faciale. Je lui ai demandé de garder ça secret et je ne lui ai pas dit à quoi ça servait, mais je sais qu'il est curieux.

      — Bien. Merci, dit Adrian, toujours distraite.

      Nick l'observa un moment avant de s'avancer, l'enlaçant et la serrant contre lui.

      — Tu ne m'as pas dit ce que tu ressens, dit-il doucement, à propos du fait que ton père soit vivant.

      — Il y a beaucoup d'émotions en ce moment. Je suis submergée. Soulagée. Heureuse. Incrédule. Je suis... un peu en colère aussi. Pas contre lui – je sais qu'il a fait ça pour nous protéger. Mais j'ai été en deuil pendant une décennie, Nick. Ma mère aussi. Et savoir qu'il était vivant, tout ce temps, captif... Des larmes lui piquèrent les yeux, et elle les refoula.

      Nick déposa un baiser sur son front. — Je sais. C'est beaucoup. Tu vas ressentir ce que tu vas ressentir. Il faudra juste du temps pour que tout ça s'assimile.

      Adrian se blottit dans le réconfort de l'étreinte de Nick, laissant la détermination remplacer son tourbillon d'émotions alors qu'elle repensait à la confrontation avec le tireur chez Lucija. Cette rencontre avait prouvé à quel point leur mission était urgente. Et en pensant à eux retenant son père captif, elle était encore plus déterminée à empêcher les Dieci de réaliser leur objectif mortel.
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      — Tu peux lui parler une dernière fois. Pas plus, c'est trop risqué, lança Ivan d'un ton sec, son regard menaçant.

      Cora le foudroya du regard en retour. Avec sa grande carrure, Ivan était intimidant, et il lui avait fichu une peur bleue la première fois qu'elle l'avait vu. Mais depuis les assurances de son mari, et le petit détail qu'il lui avait sauvé la vie, elle se sentait plus à l'aise avec lui — et cela incluait de lui tenir tête.

      Après l'appel téléphonique avec Robert et sa fille, Ivan les avait conduits dans un motel quelconque juste à l'extérieur de l'aéroport de Washington Dulles. Il ne voulait pas lui dire où ils allaient, juste quelque part en sécurité, et qu'ils partiraient tôt le lendemain matin. Sur sa suggestion, elle avait appelé le cabinet comptable où elle travaillait, disant à son patron qu'elle avait une urgence familiale et qu'elle serait absente pendant au moins deux semaines.

      — C'est votre fille ? avait demandé Phil, son patron, avec inquiétude. Tout va bien ?

      Depuis la découverte du tombeau de Cléopâtre par Adrian il y a quelques mois, sa fille était devenue une sorte de célébrité au bureau ; ses collègues étaient tous bien au courant de son travail avec le bureau. Il n'était pas surprenant qu'ils supposent que toute urgence familiale concernait Adrian.

      Néanmoins, une vague d'agacement parcourut Cora face à son indiscrétion, même s'il avait en quelque sorte raison. En fait, non, Phil. Ma fille est à peu près toujours en danger mortel, ce qui est une chose amusante à laquelle une mère doit s'habituer. C'est en fait mon mari mort, qui est en fait vivant, juste, vous savez, une société secrète maléfique l'a retenu captif pendant la dernière décennie.

      Après avoir assuré à Phil que sa fille allait bien et avoir raccroché avant qu'il ne puisse poser plus de questions, elle avait demandé à plusieurs reprises à parler de nouveau à Robert. Au début, Ivan avait refusé, lui disant que c'était trop risqué. Mais Cora était prête à prendre le risque. Elle avait perdu le compte du nombre de fois où elle s'était permis d'espérer que Robert était toujours en vie, même si elle affichait un front courageux pour sa fille et ses amis inquiets. Même après s'être forcée à lui organiser des funérailles. Elle avait besoin de revoir son visage et d'entendre sa voix. Pour se convaincre que ce n'était pas juste un rêve vivace, et qu'elle se réveillerait pour apprendre qu'il était, en fait, toujours parti.

      Ivan avait finalement cédé, marmonnant quelque chose en russe qu'elle supposait peu flatteur. Elle s'en fichait. Tant qu'elle pouvait parler à nouveau à son mari.

      Ivan sortit son téléphone et composa un numéro. Il le lui tendit avant de quitter la pièce pour lui donner de l'intimité.

      Robert répondit presque immédiatement, la regardant avec inquiétude. — Cora, qu'est-ce qu'il y a ? Tu vas bien ? Où est Ivan ?

      — Tout va bien. Je l'ai harcelé pour qu'il me laisse te parler à nouveau.

      Le visage de Robert se détendit et il sourit. Cora lui rendit son sourire, absorbant ses traits, ceux qu'elle avait gravés dans sa mémoire. La première fois qu'elle lui avait parlé, elle avait été trop choquée pour vraiment le regarder, mais maintenant elle se le permettait. Il avait vieilli, de fines rides et des ridules là où il n'y en avait pas avant, et il y avait maintenant une dureté en lui. Pourtant, il était toujours l'homme le plus beau qu'elle ait jamais vu, aussi beau que lorsqu'il n'était qu'un étudiant diplômé quand ils s'étaient rencontrés pour la première fois.

      — Tu es plus belle que jamais, coral, dit-il, revenant au surnom qu'il lui avait donné quand ils avaient commencé à sortir ensemble, et une nouvelle vague d'émotions la traversa. Elle leva la main pour tracer ses traits, désirant ardemment le voir et le toucher pour de vrai.

      — Je sais que nous n'avons pas beaucoup de temps pour parler, dit-elle. Et je sais que tu veux tout me dire en personne. Mais j'ai besoin de savoir où tu as été pendant la dernière décennie.

      Elle craignait qu'il ne résiste, mais il lui raconta sa capture à l'aéroport d'Istanbul, une partie du travail qu'il avait fait pour les Dieci au fil des ans, comment il les avait gardés à l'œil, elle et Adrian, et enfin ce qui l'avait fait sortir de sa cachette — la menace sur la vie d'Adrian, ce qui provoqua une spirale de peur dans son ventre.

      Cora écoutait attentivement chaque mot. Elle pouvait dire qu'il avait condensé son récit, et qu'avec le temps, il y aurait beaucoup, beaucoup plus de détails. Au regard hanté dans ses yeux, ses années d'absence avaient été déchirantes. Quand il se tut, il la regarda pendant un long moment.

      — Comment te sens-tu ? demanda-t-il.

      — Tout, dit Cora, ses yeux se remplissant de larmes. Je ressens... tout.

      — J'ai fait ça pour notre fille. Pour toi. Rien de moins que vos vies ne m'aurait tenu éloigné, dit-il avec ferveur. Notre petite fille est quelque chose d'autre.

      — Elle l'est certainement, dit Cora, la fierté gonflant sa poitrine. Mais ne l'appelle jamais "petite fille" en face.

      — Oh, je ne le ferai pas, dit Robert en riant, avant que son expression ne devienne sérieuse. Quand ils l'ont menacée... Sa voix se brisa, et une expression de féroce protection apparut sur son visage, une émotion que Cora reconnut. Elle sut à ce moment-là qu'elle aurait fait la même chose à sa place.

      — Je sais, dit Cora. Robert... je comprends. La colère monta en elle à la pensée des monstres qui avaient enlevé Robert, qui avaient menacé la vie de leur fille. Elle expira. Parle-moi plus de cette... organisation. Ivan ne m'en a pas dit beaucoup.

      — Je le ferai, dit Robert d'un air sombre. Après que je les aurai arrêtés et fait tomber. Je veux te parler pendant des heures, des jours, des semaines... mais Ivan a raison. Nous avons été prudents avec ces téléphones, mais c'est trop risqué pour nous de continuer à parler. Nous sommes sur cette ligne depuis trop longtemps. Avant que je ne parte... il hésita, ayant soudainement l'air timide. Je sais que ça fait très longtemps, et Adrian n'a rien mentionné, mais s'il y a quelqu'un... quelqu'un dans ta vie dont tu te soucies...

      — Robert, l'interrompit-elle, une partie de moi a toujours dû savoir que tu étais encore là-bas. Il n'y a personne d'autre. Il n'y aura jamais personne d'autre que toi.

      Le soulagement adoucit ses traits, et il lui offrit un autre de ses sourires à couper le souffle. — Coral, murmura-t-il. Ma Coral.

      — Reviens-moi, dit-elle fermement. Et je sais qu'Adrian est dure à cuire, mais garde notre fille en sécurité.
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        Čibača, Croatie

        8 h 03

      

      

      — Oliver a pu fouiller dans les relevés bancaires de Lucija. Avant sa disparition, peu après la découverte de la lettre, elle s'est rendue plusieurs fois à un coffre-fort dans une banque à Dubrovnik, dit Robert.

      Adrian et Nick étaient assis à la table de la cuisine, où Robert les avait installés avec deux tasses de café dès leur sortie de la chambre d'amis, leur annonçant qu'il avait des nouvelles.

      Adrian avait espéré que ce seraient de bonnes nouvelles ; ils s'étaient réveillés avec un message de Vince qui avait déjà passé le visage du tireur dans la reconnaissance faciale, mais rien n'en était ressorti. Il avait insisté, pas très subtilement, pour avoir plus d'informations ; Nick ne lui en avait donné aucune. Adrian savait qu'ils devraient finalement mettre le groupe d'intervention au courant de tout cela, mais il faudrait convaincre son père, qui se méfiait des forces de l'ordre.

      Adrian prit une gorgée de son café, grimaçant à cause de sa force, l'esprit en ébullition. — Alors il faut qu'on y accède.

      — Ce sera délicat, mais je pense qu'on peut y arriver. Et c'est là que tu interviens, répondit son père.

      Adrian le regarda d'un air perplexe. Souriant, Robert fit glisser une carte d'identité vers elle. — Ollie m'a envoyé ça à imprimer. Tu vas l'utiliser pour accéder à son coffre-fort, dit Robert.

      En examinant la photo, Adrian comprit. Lucija lui ressemblait étonnamment. En attachant ses cheveux et avec un usage judicieux de maquillage et de lunettes, elle pourrait passer pour l'autre femme.

      — Et les Dieci ne sont pas au courant de ce compte bancaire ? demanda Nick.

      — Le compte de Lucija n'a pas été touché depuis avant sa disparition, d'après Ollie. Le compte est aussi sous son nom de femme mariée, et elle est maintenant divorcée, donc ça pourrait être comme ça qu'ils l'ont raté.

      Ils élaborèrent rapidement un plan, après quoi Nick s'excusa poliment pour aller prendre une douche. Adrian lui lança un regard ; elle savait qu'il partait exprès pour lui laisser du temps seule avec son père. Nick lui rendit son regard avec un sourire en quittant la cuisine.

      Adrian vida son café, évitant les yeux de son père, et se leva brusquement. — Je devrais me préparer.

      — J'ai parlé à ta mère hier soir. Elle est en sécurité, ajouta-t-il, voyant son air alarmé. Elle voulait savoir à propos de mes années d'absence, et je lui ai dit. Elle m'a aussi fait promettre de rentrer à la maison. Nous deux.

      Adrian croisa son regard. Il y avait tant de choses qu'elle voulait dire, mais elle opta pour la simplicité... pour leur objectif commun. — Après avoir arrêté les Dieci, nous tiendrons cette promesse.
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      Adrian entra dans la banque, gardant une expression neutre, bien que son pouls battait plus vite que les ailes d'un colibri.

      Elle garda la tête baissée pour éviter la caméra de sécurité en s'approchant du guichet. Nick et Robert attendaient dans une voiture à quelques pâtés de maisons, lui ayant fait promettre de leur envoyer un message au moindre signe de problème.

      Elle s'était préparée toute la journée à se faire passer pour Lucija afin d'accéder à son coffre-fort. Elle avait rassemblé ses cheveux en un chignon bas et portait des lunettes, un chemisier et un pantalon mal ajustés, tous dénichés par Nick dans une friperie locale. Le plus gros problème était son croate ; ce n'était malheureusement pas l'une des langues qu'elle maîtrisait couramment, mais elle en avait une connaissance sommaire. Sa connaissance du russe l'aidait, car les deux langues étaient slaves, mais elle était quand même nerveuse à l'idée de réussir. Elle avait pratiqué les phrases pertinentes autant que possible et priait pour que la guichetière ne trouve pas son accent trop étrange.

      Il y avait plusieurs autres personnes aidées par des guichetiers, donc heureusement, toute l'attention n'était pas sur elle. Adrian afficha un sourire en s'approchant de la guichetière, lui tendant la fausse carte d'identité.

      — Bonjour. J'ai juste besoin de faire un retrait de mon coffre-fort, dit Adrian en croate.

      La guichetière examina son identité pendant un moment si long qu'Adrian retint son souffle, le corps tendu. À son grand soulagement, la guichetière la lui rendit avec un sourire aimable.

      — Bien sûr, Mademoiselle Novak.

      La guichetière lui tendit une clé et fit signe à Adrian de la suivre. Jusqu'ici, tout va bien, pensa Adrian, suivant la guichetière depuis le hall principal et le long d'un couloir jusqu'à une pièce verrouillée.  La guichetière déverrouilla la porte et lui fit signe d'entrer, lui indiquant le coffre-fort dans le coin le plus éloigné de la pièce avant de la quitter avec un sourire poli. Adrian la regarda partir, le soulagement l'envahissant. C'était presque trop facile.

      Adrian se dirigea vers le coffre-fort de Lucija et le déverrouilla, remplie d'anticipation. Elle sortit la boîte et l'ouvrit, encore plus soulagée par ce qu'elle y trouva.

      À l'intérieur, il y avait plusieurs pages de documents. Ils semblaient être des photocopies d'une lettre médiévale. La lettre.

      Elle travailla rapidement, prenant hâtivement des photos de chaque section de la lettre et les envoyant par message à Nick et à son père avant de glisser soigneusement les copies papier dans un dossier de documents dans son sac. Elle remit rapidement la boîte en place, et au moment où elle se tournait pour partir, elle entendit des pas s'approcher de la pièce.

      Adrian se figea. Un garde de sécurité entra, l'expression dure. La guichetière auparavant amicale se tenait derrière lui avec un froncement de sourcils suspicieux.

      — Nous devons vous poser quelques questions, Mademoiselle Novak.

      Adrian essaya de paraître convenablement confuse, bien que l'angoisse tourbillonnait dans ses veines.

      — Pourquoi ? Je ne comprends pas.

      — Je dois vous demander de me suivre, répéta-t-il.

      Adrian le regarda fixement, son cœur battant la chamade. Qu'est-ce qui avait mal tourné ? Mais elle n'avait pas le temps de s'interroger là-dessus maintenant. Elle devait agir rapidement.

      Elle lui fit un signe de tête tremblant, faisant un pas en avant. Jetant un coup d'œil rapide derrière lui, elle remarqua que le couloir était heureusement vide.

      Adrian agit vite. Elle s'élança en avant et retira l'arme du garde de son étui d'un geste rapide. Il la regarda, surpris, alors qu'Adrian levait l'arme, le frappant à la tempe aussi fort qu'elle le pouvait, le faisant s'effondrer au sol, immobile et inconscient.

      La guichetière recula en trébuchant, ses yeux s'écarquillant de peur, ouvrant la bouche pour crier. Adrian détestait faire cela, mais elle pointa l'arme sur la guichetière.

      — J'ai besoin de votre aide pour sortir de cette banque.
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        * * *

      

      Quelques instants plus tard, Adrian se précipitait dans l'une des ruelles qui s'éloignaient de la banque. Une fois à quelques rues de là, elle enleva ses talons et se mit à courir, sachant qu'elle n'avait pas beaucoup de temps — la guichetière avait probablement déjà déclenché l'alarme. Elle avait déjà envoyé un message à son père et à Nick, leur indiquant où la retrouver.

      Elle ignora les regards curieux des locaux et des touristes alors qu'elle courait pieds nus dans les rues étroites, ignorant la douleur des pavés qui s'enfonçaient dans ses pieds nus, avant de tourner sur l'artère principale de la rue Lucarica.

      Adrian accéléra le pas, atteignant la pittoresque place Luza, qui abritait la cathédrale de Dubrovnik et la façade familière de l'église Saint-Blaise. Elle aperçut bientôt la voiture de location de son père qui l'attendait au bord de la place. Elle se précipita vers la voiture et grimpa sur le siège arrière, et son père démarra immédiatement.

      Nick se retourna pour la regarder avec inquiétude.

      — Ça va ?

      Bien que la rencontre avec le garde de sécurité l'ait encore secouée, Adrian brandit le dossier de documents, lui adressant un sourire.

      — Mieux que ça.
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      Adrian, Nick et son père se tenaient debout autour de la table à manger de la maison de plage, où ils avaient étalé les copies de la lettre.

      Il leur avait fallu un certain temps pour revenir de Dubrovnik, Robert empruntant diverses routes secondaires pour s'assurer qu'ils n'étaient pas suivis. Pendant le trajet de retour, la frustration d'Adrian envers elle-même s'était accrue ; elle avait dû faire quelque chose pour éveiller les soupçons du garde de sécurité. Elle n'était toujours pas certaine de la raison pour laquelle le garde l'avait mise à l'écart. Adrian ne pouvait que supposer qu'elle avait commis une petite erreur. Nick et son père l'avaient tous deux rassurée en lui disant qu'elle s'en était bien sortie et que tout ce qui comptait était qu'elle ait obtenu des copies de la lettre. Adrian était toujours mal à l'aise. Elle soupçonnait que le vol ne passerait pas inaperçu et que quelqu'un des Dieci finirait par le découvrir.

      Adrian se força à se concentrer sur la lettre, qui se composait d'environ trente lignes écrites en italien, accompagnées de cinquante types de symboles différents.

      — À l'époque de sa plus grande puissance, la République de Venise regorgeait d'espions, du Conseil des Dix jusqu'aux guildes marchandes. Les marchands étaient particulièrement utiles comme espions, étant donné leur accès aux terres étrangères, amies comme ennemies. Par conséquent, les espions étaient doués pour créer des codes et des chiffres, en particulier dans des lettres comme celle-ci, expliqua Robert.

      — Comment diable allons-nous commencer à décoder ça ? demanda Nick, étudiant les symboles avec frustration.

      — Nous devons classer les symboles et chercher un motif, dit Robert. Mais d'abord, laissez-moi traduire.

      Robert se mit à lire la lettre à voix haute en anglais. C'était une lettre banale dans laquelle le marchand discutait des quantités de sel qu'il avait réussi à échanger avec les locaux, adressée à l'un de ses collègues à Venise.

      — Wow. C'était incroyablement ennuyeux, dit Nick en laissant échapper un bâillement exagéré.

      — Je pense que c'est le but, répondit son père avec un sourire. Une lettre comme celle-ci est quelque chose qu'un espion rival négligerait. Le seul indice qu'il y a un message caché ici sont les symboles. C'est sur cela que nous allons nous concentrer... et cela pourrait indiquer un message caché sous ces détails par ailleurs ennuyeux.

      Pendant les heures qui suivirent, Adrian, Nick et Robert s'attelèrent à décoder la lettre. Au début, ils firent peu de progrès, et Adrian craignit qu'ils ne soient pas capables de décoder la lettre seuls.

      Mais finalement, ils parvinrent à discerner un motif émergent, réalisant que certains symboles coïncidaient avec des lettres particulières — et des mots entiers.

      Ils travaillèrent toute la nuit, ne s'arrêtant brièvement que pour engloutir des sandwichs que son père avait préparés à la hâte pour eux. À un moment donné, Nick sortit un bloc-notes et établit une liste au fur et à mesure qu'ils déterminaient ce que chaque symbole signifiait probablement.

      Bientôt, ils purent décoder le message caché enfoui dans la lettre. Ils se penchèrent, absorbant les mots que Nick avait écrits sur le bloc-notes.

      
        
        Nous nous vengerons de ce qu'ils ont fait. Le Docteur dans la Reine des Cités crée un poison puissant qui les terrassera.
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        Institut Vrânceanu d'Archéologie Historique

        Bucarest, Roumanie

        23h58

      

      

      Polina quitta la salle des archives, la fermant discrètement derrière elle. Personne n'était là à cette heure-ci. Le dernier employé était parti il y a tout juste vingt minutes, elle s'en était assurée.

      Après sa rencontre avec Florin la nuit dernière, elle l'avait appelé, lui avait envoyé des SMS, et même des e-mails. Il avait ignoré toutes ses tentatives de le joindre. Et Mikhail n'était pas venu au bureau aujourd'hui, comme par hasard.

      Alors, elle en était réduite à se faufiler dans le laboratoire pour avoir accès elle-même aux données sur les échantillons de Feodosia. Polina se disait qu'une fois qu'elle aurait la confirmation que Florin disait la vérité et qu'elle avait mal identifié le matériel génétique, elle laisserait tomber. Mais elle ne pouvait ignorer son instinct qui lui disait que quelque chose d'autre se tramait. Elle n'avait eu aucune chance jusqu'à présent, ne trouvant aucune trace des échantillons nulle part... c'était comme s'ils n'avaient jamais été ici.

      Soupirant, Polina se dirigea vers son laboratoire, se figeant lorsqu'elle entendit des voix masculines venant du bout du couloir. L'une d'elles était celle de Mikhail.

      Elle chercha frénétiquement un endroit où se cacher. Elle se précipita dans un placard à balais tout proche, juste en face du bureau de Mikhail. Une fois à l'intérieur, elle resta immobile, écoutant attentivement.

      — Les échantillons sont pris en charge, disait Mikhail. Ils ne seront pas...

      Sa voix disparut lorsqu'il ferma la porte de son bureau, et Polina serra les dents de frustration. Que voulait-il dire par « les échantillons sont pris en charge » ? Elle ne doutait pas qu'il faisait référence aux échantillons de Feodosia. Les avait-il détruits pour une raison quelconque ?

      Elle était tentée de quitter le placard pour écouter à la porte de Mikhail, mais quelque chose lui dit de rester où elle était. Au lieu de cela, elle écouta les voix étouffées, essayant de distinguer les mots, mais ils étaient indiscernables.

      Finalement, après près d'une heure, elle entendit la porte s'ouvrir.

      Les hommes passèrent devant le placard. Maintenant, elle pouvait entendre clairement leurs paroles.

      Et ce qu'elle entendit lui glaça le sang.

      De toutes les choses qu'elle aurait pu imaginer... c'était bien pire.
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      — La Reine des Cités ? répéta Nick.

      — Un surnom donné à l'une des villes les plus puissantes du monde antique et médiéval, dit Robert en levant les yeux de son bloc-notes. Alors connue sous le nom de Constantinople... aujourd'hui Istanbul.

      — Et la référence à un médecin et au poison, réfléchit Adrian. Ça pourrait être l'arme ancienne que les Dieci recherchent.

      — Ouais, mais quel genre d'arme ? Ça ne pouvait pas être une sorte d'arme biologique. Ils ne connaissaient pas encore les germes, et encore moins comment les transformer en armes, dit Nick en lui lançant un regard sceptique.

      — Ce n'est pas vrai, dit Robert en secouant la tête. Certes, la théorie des germes a été découverte bien plus tard, mais les médecins étaient très conscients de l'infectiosité. Il existe un document relatant le plan d'un médecin vénitien d'utiliser la « quintessence » de la peste contre les ennemis de Venise pendant la guerre vénéto-ottomane — c'était en 1649. Cette quintessence aurait été extraite de la rate des victimes de la peste. Ils n'ont finalement pas mis ce plan à exécution, mais cette mention est, en fait, le premier document écrit sur la guerre biologique.

      Adrian se figea à la mention par son père des victimes de la peste, la peur montant dans sa poitrine. — Et si c'était ça ? demanda-t-elle lentement. L'arme. Et si c'était une arme biologique — une peste des temps modernes ?

      Robert et Nick semblaient tout aussi perturbés, tandis qu'Adrian poursuivait : — Ça pourrait être la raison pour laquelle ils sont si concentrés sur cette lettre qui mentionne un médecin créant un poison.

      — Mais la peste noire n'est arrivée que près de deux siècles après cette lettre, dit Nick.

      — Il y a eu d'autres vagues de peste qui ont balayé l'Europe avant et après la peste noire, rétorqua Adrian. Vous vous souvenez du mantra d'Archaia Sofia ? Tout tournait autour de la destruction. Cette branche cherche aussi la destruction — et quelle meilleure façon de le faire qu'avec une peste moderne ?

      — Bon sang, marmonna Nick en fermant les yeux.

      Plus Adrian y réfléchissait, plus cela prenait une sorte de sens sombre. Déchaîner une arme ancienne sur le monde moderne, tout comme Stephanos voulait le faire avec le feu grégeois.

      — Ça semble plausible, dit Robert d'un air sombre. Venise a été durement touchée par la peste, et étant donné l'intérêt des Dieci pour Venise, Dubrovnik et cette lettre...

      — Un médecin à Istanbul vers le XIIe siècle, dit Adrian, recentrant son attention sur la lettre, essayant de ne pas paniquer à l'idée d'une peste moderne. Ils arrêteraient les Dieci avant d'en arriver là... ils le devaient. Quel est le lien entre Istanbul et Venise ?

      — D'abord, nous devons remonter dans le temps à l'époque où Istanbul était connue sous le nom de Constantinople, dit Robert.

      — Elle est devenue la nouvelle capitale impériale de Rome à l'est, tandis que Rome restait la capitale occidentale. En fait, elle a d'abord été nommée Nouvelle Rome jusqu'à ce que l'empereur Constantin fasse la pratique très courante de nommer la capitale d'après lui-même. Constantinople est restée une ville d'importance primordiale, non seulement en tant que partie de l'empire romain d'Orient — ou l'Empire byzantin, comme on l'a appelé par la suite, mais aussi des empires latin de courte durée et ottoman de plus longue durée. Mais le XIIe siècle est le moment où Venise et Constantinople deviennent inextricablement liées.

      — Constantinople était incroyablement riche et une escale importante sur la Route de la Soie. Là où il y a de la richesse, le commerce suit. À cette époque, les Vénitiens étaient favorisés par l'empereur byzantin, poursuivit Robert, ce qui a entraîné un monopole de leur part. Cela a irrité les marchands d'autres cités-États italiennes ainsi que les marchands locaux de la région. Les tensions ont monté au point que, après qu'un groupe de Vénitiens ait attaqué les Génois dans leur quartier à Constantinople, les Vénitiens ont été arrêtés en masse — pas seulement à Constantinople — mais dans tout l'Empire byzantin. Une sorte de guerre froide a suivi avec les Vénitiens attaquant l'empire indirectement en s'alliant avec ses ennemis, jusqu'à ce qu'il y ait finalement une restauration des relations une dizaine d'années plus tard, vers les années 1180.

      — Les arrestations massives — ça explique la vengeance dont parle la lettre, dit Adrian. Mais qu'en est-il de ce médecin qui...

      Une alarme stridente les interrompit soudainement. Robert se précipita vers le moniteur près de la porte qui fournissait le flux de sécurité, et Adrian se figea de panique.

      Une voiture approchait de la maison.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            CHAPITRE DIX-SEPT

          

        

      

    

    
      
        
        Čibača, Croatie

        7 h 02

      

      

      Adrian, Nick et Robert se précipitèrent par la porte de derrière.  Robert prit la tête, se hâtant le long du sentier de la falaise surplombant la plage, s'éloignant rapidement de la maison.

      Derrière eux, Adrian entendit une voiture freiner brusquement devant la maison, et la panique lui transperça la poitrine. Ils accélérèrent leur allure ; Adrian pouvait voir où son père les menait — vers un escalier qui descendait à la plage en contrebas.

      — Par ici, siffla Robert. Il se retourna et s'engagea dans l'escalier, Adrian et Nick lui emboîtant le pas. Ils devaient avancer avec précaution, car les vieilles marches de pierre étaient accidentées et instables. Son père trébucha, et Nick tendit la main pour le stabiliser alors qu'ils continuaient leur descente.

      Une fois arrivés sur la plage, ils restèrent à l'abri des ombres de la falaise tandis qu'ils la longeaient en petites foulées, le seul bruit étant celui de leur respiration rapide et du ressac sur le rivage. Adrian tendit l'oreille mais n'entendit aucun signe de poursuivants. Néanmoins, ils continuèrent à trotter pendant ce qui sembla être une demi-heure jusqu'à ce qu'ils atteignent un autre escalier taillé dans la falaise.

      Cet escalier menait à une étroite route de terre qui s'éloignait de la falaise. Ils la suivirent à vive allure jusqu'à ce qu'elle fasse un brusque virage à gauche, menant à un petit bout de forêt.

      Robert s'arrêta de marcher, souriant à quelque chose dans le bosquet. Adrian suivit son regard, surprise. Une vieille Volkswagen était garée là.

      — Bonjour, ma belle, dit Robert, s'approchant de la voiture. Il s'accroupit et passa ses mains sous le châssis de la voiture, se redressant avec un trousseau de clés.

      — Il est toujours utile d'avoir un plan de secours. Cette voiture de fuite était mon idée — Ollie ne pensait pas que c'était nécessaire, mais je suis content qu'il m'ait écouté, dit Robert, quelques instants plus tard, alors qu'ils filaient sur une route de terre qui sortait de la forêt. Je ne sais pas comment ils nous ont trouvés. S'ils ont mis la main sur Ollie... Sa voix s'éteignit, son expression s'assombrissant de chagrin.

      Adrian tendit la main pour toucher son bras en un geste de réconfort. Robert expira, comme s'il se forçait à se concentrer.

      — Mon seul autre ami et contact en dehors d'Ollie et Ivan est Erasmo. Il se trouve justement qu'il vit là où nous devons aller ensuite. Istanbul.
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        Istanbul, Turquie

        9 h 06

      

      

      Vittoria regardait par la fenêtre de son avion privé alors qu'il atterrissait, observant la ville d'Istanbul au loin, assaillie par de sombres souvenirs.

      Istanbul avait été l'une des villes préférées d'elle et de son défunt mari ; ils y avaient même passé leur lune de miel. Depuis qu'elle avait regardé la photo de son mari et de son fils  à Venise, de plus en plus de souvenirs de sa vie d'avant lui revenaient en mémoire.

      Vittoria avait obtenu son double diplôme en médecine et en biologie à Oxford, où elle avait rencontré son mari, Ben. Ils étaient tous deux des idéalistes, voulant rendre le monde meilleur grâce au domaine émergent de la biologie synthétique. Vittoria s'était éloignée de sa mère et des Dieci, ne voulant rien avoir à faire avec l'organisation et ses sombres objectifs. Elle avait naïvement pensé qu'il existait de meilleures façons, moins destructrices, d'apporter du changement.  Elle y avait cru de tout son cœur, jusqu'à ce terrible jour où Ben et son fils Massimo furent tués.

      C'était un matin clair et ensoleillé lorsque Ben lui avait dit qu'il emmenait leur fils à l'aire de jeux du parc Gülhane, un grand parc public à côté du palais de Topkapi, pendant que Vittoria assistait à une conférence. Elle avait embrassé longuement son mari sur les lèvres avant d'étreindre son fils, qui était impatient de se libérer de ses bras pour aller au parc. Elle les avait regardés partir avec un sourire de l'appartement qu'ils louaient pour leurs quelques semaines de séjour dans la ville. Si elle avait su que c'était la dernière fois qu'elle les verrait vivants, elle les aurait retenus tous les deux, refusant de les laisser sortir de sa vue.

      Deux heures plus tard, à quelques pâtés de maisons d'où son fils descendait joyeusement un toboggan et se balançait sur les balançoires pendant que son mari le photographiait et le filmait, un kamikaze a fait exploser sa veste, tuant instantanément son mari et son fils, ainsi que des centaines d'autres personnes.

      Le chagrin de Vittoria avait été un trou noir dont elle pensait ne jamais pouvoir sortir. Sa mère, dont elle s'était éloignée, était revenue dans sa vie. Valentina avait dit à Vittoria que ce qui était arrivé à sa famille prouvait que le monde était au-delà de toute rédemption, qu'elle pouvait encore apporter du changement.

      — La sagesse ancienne nous enseigne que la destruction est la seule voie vers le renouveau. C'est le seul chemin vers un monde où des innocents comme ton mari et ton fils ne seront jamais blessés, avait murmuré Valentina, regardant dans les yeux de Vittoria remplis de larmes.

      Il n'avait pas fallu longtemps pour que le chagrin de Vittoria se transforme en colère, puis en détermination. Sa mère avait raison. Le monde tel qu'il était... il était au-delà de toute rédemption. Fondamentalement brisé. Un nettoyage était nécessaire, un renouveau.

      Elle avait officiellement rejoint les Dieci, et après la mort de sa mère, elle avait pris sa place en tant que l'un de ses dirigeants, déterminée à mener leurs plans jusqu'au bout. Elle avait utilisé ses connaissances médicales pour faire avancer leur objectif... l'arme biologique ultime.

      Depuis le tout début, la faiblesse de l'humanité provenait ultimement des plus petits — les pathogènes. C'était l'arme la plus efficace pour mettre l'humanité à genoux. Son laboratoire à Genève travaillait sur la création du pathogène ultime, dérivé de la bactérie Yersinia pestis, qui avait causé la Peste Noire. Mais elle l'associerait à un virus soigneusement élaboré, le rendant des centaines de fois plus mortel. Seuls les Dieci auraient le vaccin, que son laboratoire développait en même temps que le virus. Le pathogène était le seul moyen de donner au monde le redémarrage dont il avait besoin, un nettoyage pour recommencer à zéro.

      Pourtant, aucun des échantillons qu'ils avaient testés n'était assez puissant, et c'est pourquoi la clé était si importante. Les archives des Dieci parlaient de cette clé, cachée depuis des siècles depuis l'époque de la purification originelle, la Peste Noire. C'était une souche particulièrement létale qui provoquerait la fin... le renouveau dont le monde avait si désespérément besoin.
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      Cora observait le petit bois dans le poêle, attendant qu'il prenne feu. C'était sa troisième tentative, et sa frustration, ainsi que l'anxiété qui l'habitait depuis qu'elle avait été forcée de quitter sa maison, ne cessait d'augmenter.

      Elle regarda autour d'elle dans la cuisine rustique. Elle et Ivan se trouvaient dans une vieille ferme dans un village à quelques heures de Milan. Ivan l'avait informée qu'ils resteraient ici pour le moment, sans lui donner plus d'informations. Quand elle avait demandé à qui appartenait la ferme, il lui avait simplement répondu d'un ton brusque : — Un ami de confiance.

      Elle avait décidé de s'occuper en essayant d'utiliser le poêle à bois d'apparence archaïque dans la cuisine pour faire du thé ; Ivan avait fourni le bois et les allume-feux avant de se rendre au village pour acheter plus de provisions.

      — Tu t'y prends mal.

      Elle se retourna pour trouver Ivan qui se tenait dans l'embrasure de la porte, avec son habituel froncement de sourcils. Il posa le sac de courses et s'approcha. Il s'agenouilla près de la porte du poêle, l'ouvrit un peu plus et utilisa un autre allume-feu pour enflammer le petit bois. Après quelques instants, le petit bois s'embrasa.

      — J'ai laissé les courses dans la pièce d'à côté, dit-il d'un ton bourru en se redressant et en quittant la cuisine.

      Cora le regarda partir, soudain désespérée d'avoir de la compagnie, de ne pas être seule avec ses pensées inquiètes, qui avaient défilé tout au long du long vol et du trajet de l'aéroport à la ferme. Ivan lui avait à peine parlé pendant tout le voyage.

      — Comment es-tu devenu ami avec mon mari ? lâcha-t-elle.

      Ivan s'arrêta, lui jetant un coup d'œil. — C'est un homme bien, dit-il simplement. Il recommença à partir, mais Cora l'arrêta.

      — Ivan... écoute, je ne sais pas combien de temps nous allons rester ici. Autant apprendre à se connaître. J'ai grandi dans le Maryland, j'ai rencontré et je suis tombée amoureuse de mon mari à l'université, et j'ai une fille extraordinaire. Une soirée excitante pour moi, c'est un verre de vin et une comédie romantique, que ma fille déteste, mais elle me fait plaisir et les regarde avec moi. Je pense qu'ensemble, nous en avons regardé des centaines depuis que Robert a disparu. J'ai toujours été douée avec les chiffres, alors je suis devenue comptable. Je ne sais pas comment j'ai été mêlée à tout ça... c'est le domaine de ma fille. Honnêtement, je ne sais pas d'où Adrian tient son courage. Certainement pas de moi. Une simple araignée suffit à me terrifier.

      Cora savait qu'elle divaguait, mais ça lui faisait du bien de parler, de sortir de sa tête. À sa surprise, Ivan semblait écouter attentivement chaque mot de ce bavardage. Elle crut même voir ses lèvres tressaillir d'amusement quand elle mentionna son amour pour les comédies romantiques.

      — J'ai promis à ton mari de te garder en sécurité jusqu'à ce que vous puissiez être réunis, dit-il finalement. C'est tout.

      — Mais pourquoi irais-tu si loin pour l'aider ? insista Cora, à la fois sincèrement curieuse et légèrement embarrassée par son flot de paroles. L'expression d'Ivan se ferma et il détourna le regard.

      — J'ai un fils, dit-il brièvement. Il...

      Il s'arrêta brusquement, secouant la tête comme pour s'empêcher de partager plus d'informations. Ivan se retourna, sortant à grands pas de la cuisine. Cora le regarda partir, une réalisation se faisant jour. Elle le suivit dans la pièce suivante, où il déchargeait les courses sur la table.

      — Ils te font la même chose, n'est-ce pas ? insista-t-elle. Ils te forcent à travailler pour eux en échange de la vie de ton fils ?

      Il se raidit, et elle pouvait voir qu'il essayait de garder une expression neutre, mais une profonde douleur brillait dans ses yeux.

      Une soudaine haine brûlante pour les Dieci, pour ce qu'ils avaient fait à Robert et à leur famille, à Ivan, et à d'innombrables autres, s'enflamma dans sa poitrine. Elle n'était pas comme sa fière et courageuse fille qui parcourait le monde ou son mari qui avait traversé Dieu sait quoi. Elle n'était qu'une comptable vieillissante qui vivait dans la banlieue de Virginie. Mais elle ressentit soudain le besoin de faire quelque chose.

      Je ne suis qu'une comptable. Cora s'immobilisa. C'était quelque chose dans laquelle elle avait toujours été exceptionnellement douée... les chiffres. L'argent n'était que des chiffres. Tout le monde fonctionnait avec de l'argent, même les méchants. Surtout les méchants. Étant donné la sophistication des Dieci, ils devaient avoir une sorte de réseau financier... ce qui signifiait qu'ils pouvaient être tracés.

      — Tu veux faire tomber ces types aussi désespérément que mon mari, n'est-ce pas ? demanda-t-elle lentement.

      Ivan se contenta de hocher la tête brusquement. Il avait arrêté de déballer les courses et l'étudiait, semblant réaliser qu'elle était arrivée à une révélation.

      — Alors j'ai une idée, dit-elle. Mais j'ai besoin que tu me dises tout ce que tu sais sur les Dieci.
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        Istanbul, Turquie

        11 h 27

      

      

      La plus grande ville de Turquie, avec une population grouillante de plus de quinze millions d'âmes, Istanbul était un centre économique et culturel, un ancien carrefour entre l'Europe et l'Asie qui enjambait le détroit du Bosphore.

      Son architecture spectaculaire témoignait de son passé sous la domination des Byzantins et des Ottomans, depuis les anciennes murailles de Constantinople, la mosquée du Sultan Ahmed, connue sous le nom de Mosquée Bleue, jusqu'au palais de Topkapi. C'était une ville à la fois imprégnée d'histoire et de modernité, avec des bâtiments contemporains et des gratte-ciel qui côtoyaient ses structures plus anciennes.

      Ils avaient volé de Dubrovnik à l'aéroport international d'Istanbul en utilisant de faux passeports fournis par le contact de son père, Erasmo. Robert les conduisait à travers les rues animées de la ville dans leur voiture de location, et Adrian admirait les sites, de la magnifique Sainte-Sophie à la vivante place Taksim, alors qu'ils se dirigeaient vers le quartier de Fener, où vivait Erasmo.

      Avant la disparition de son père, elle avait adoré Istanbul, appréciant son histoire riche. Mais maintenant, des souvenirs sombres l'envahissaient alors qu'elle se rappelait son voyage à Istanbul après la disparition de son père, où elle n'avait rencontré que des impasses avec les autorités locales. Elle se souvenait clairement de son retour à l'hôtel, s'effondrant en sanglots en réalisant que son père était peut-être parti pour toujours.

      Elle croisa le regard de son père, et son expression était douloureuse. Lui aussi avait de sombres souvenirs de cette ville.

      Ils entrèrent bientôt dans le quartier de Fener, qui avait autrefois abrité les populations juive et grecque de la ville. C'était maintenant un quartier plus calme que les parties plus touristiques de la ville, où vivaient de nombreux habitants. Situé le long des rives de la Corne d'Or, un bras du détroit du Bosphore,  il était parsemé de cafés, de bistros, de maisons ottomanes traditionnelles colorées et de charmantes rues pavées.

      Robert se gara dans une rue latérale, et ils le suivirent jusqu'à l'une des maisons ottomanes, celle-ci peinte dans un ton de bleu foncé. Au moment où Robert levait la main pour frapper, la porte s'ouvrit, et une main le tira à l'intérieur, un pistolet pressé contre la base de sa gorge par un homme turc trapu mais musclé.
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      Paniqués, Adrian et Nick se précipitèrent en avant, mais Robert leva les mains, gardant son regard fixé sur l'homme.

      L'homme avait des cheveux bruns mi-longs parsemés de gris et des yeux d'argent qui transperçaient son père d'un regard méfiant.

      — Fac fortia et patere, dit Robert.

      Adrian reconnut la devise latine, qui signifiait « accomplis des actes de bravoure et endure ». La phrase semblait être une sorte de code secret entre eux, car l'homme regarda Robert pendant plusieurs instants tendus avant de baisser son arme. Son expression dure se dissipa et il offrit à son père un sourire d'excuse.

      — Désolé pour ça, mon ami, dit-il. Son anglais était bon, avec seulement une légère trace d'accent turc. Mais je ne peux pas être trop prudent.

      Il se tourna vers eux avec un sourire chaleureux, comme s'il n'avait pas appuyé un pistolet sur la gorge de son père quelques instants auparavant. — Je suis Erasmo. Et tu dois être Adrian, la petite fille de Robert, dit-il. Heureusement, elle ne te ressemble pas, Robert.

      Adrian lança un regard noir à Erasmo, la colère courant encore dans ses veines. Son père s'avança, posant une main apaisante sur son bras.

      — C'est bon. Nous avons un... système entre nous. On ne sait jamais qui a été compromis. Et après ce qui est arrivé à Ollie...

      La jovialité d'Erasmo s'estompa et il regarda Robert avec inquiétude. — Qu'est-il arrivé à Oliver ?

      Robert lui lança un regard sombre. — Il y a beaucoup de choses dont je dois te mettre au courant.
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        * * *

      

      Ils s'assirent autour d'une table sur le balcon d'Erasmo qui surplombait les maisons colorées du quartier. De son point de vue, Adrian pouvait apercevoir les eaux scintillantes de la Corne d'Or. Erasmo leur avait servi ce qu'il appelait un petit-déjeuner turc typique, comprenant des tasses de thé noir et un assortiment de viandes séchées, de pain, de fruits et de fromages.

      — J'ai honte d'avouer que j'étais autrefois membre des Dieci, dit Erasmo, ses yeux gris s'assombrissant. L'adhésion a tendance à se transmettre de père en fils, de mère en fille. Mon père en était membre. Je pensais naïvement qu'il s'agissait principalement d'une société historique. Avant de travailler dans les renseignements turcs, j'ai étudié l'histoire, en particulier celle de mon pays et d'Istanbul. Dans une autre vie, j'aurais été un ennuyeux professeur d'histoire. C'est d'ailleurs la raison pour laquelle j'ai quitté les renseignements turcs. Je voulais entrer dans le monde universitaire. Mais ensuite, j'ai découvert les véritables objectifs des Dieci... Il s'interrompit, la douleur traversant son visage.

      Son père tendit la main pour donner une pression réconfortante à l'épaule d'Erasmo, secouant subtilement la tête. Adrian soupçonnait qu'il y avait plus dans l'histoire d'Erasmo.

      Erasmo lança à Robert un regard de regret. — Encore une fois, je suis désolé de t'avoir menacé, mon ami. Mais...

      — Tu es pardonné, dit fermement Robert. Il se tourna pour lancer un long regard à Adrian et Nick, comme pour les défier de le contester. Cela lui rappela les regards qu'il lui lançait quand elle était une enfant désobéissante.

      Adrian se contenta de faire un signe de tête brusque à son père. Elle était encore agacée par le fait qu'Erasmo ait menacé son père, mais il n'y avait pas de temps pour garder rancune. Ils étaient là pour une mission.

      Robert mit Erasmo au courant de tout ce qui s'était passé depuis qu'ils s'étaient tous retrouvés à Dubrovnik, y compris la lettre codée et leur théorie selon laquelle les Dieci cherchaient à créer une arme biologique, finissant par l'embuscade chez Oliver. Erasmo resta silencieux, le front plissé d'inquiétude.

      — Je vais demander à mes contacts de se renseigner sur Oliver, dit Erasmo, bien qu'il n'ait pas l'air optimiste. Quant à votre théorie sur une arme biologique... je crains que vous n'ayez raison. Les hauts responsables gardent ça secret, mais il y a des rumeurs concernant un laboratoire où ils effectuent des tests sur des agents pathogènes potentiels.

      Adrian se figea, un frisson la parcourant. — Ils cherchent une sorte de clé, quelque chose du passé pour les aider avec cette arme biologique, dit-elle. As-tu une idée de ce que cela pourrait être ?

      Erasmo réfléchit un moment à sa question, tambourinant des doigts sur la table. — Je sais que les Vénitiens se sont essayés aux armes biologiques contre leurs ennemis à l'époque médiévale, au sommet de leur puissance. C'est peut-être pour ça que la lettre qu'ils ont volée était si importante, celle qui mentionne un médecin à Istanbul. Peut-être que ce médecin a découvert quelque chose qu'ils pourraient encore utiliser aujourd'hui. Il n'y a aucun moyen de le savoir avec certitude tant que nous ne saurons pas exactement qui était ce médecin. Et c'est en soi un problème. Un médecin à Istanbul de cette époque couvre un large éventail. Était-ce un médecin local d'Istanbul ? Un médecin vénitien qui se trouvait à Istanbul ? Ou un médecin de la cour byzantine ?

      — Quel que soit ce médecin, il aidait les Vénitiens, dit Robert. La lettre le disait clairement.

      — Ça va être un peu comme chercher une aiguille dans une botte de foin historique, dit Erasmo, mais nous pouvons fouiller dans les archives de la période byzantine pour voir s'il y a une mention de médecins locaux notables de cette époque. Les archives de cette ère sont difficiles à trouver ici à Istanbul - la plupart ont été perdues pendant et après la conquête ottomane, et beaucoup de documents survivants sont conservés dans des monastères hors du pays. Mais il y a quelques endroits que nous pouvons vérifier ici : les archives du Musée du Palais de Tekfur et la bibliothèque de l'Université d'Istanbul.

      — Nous devons agir vite, dit Robert. Les Dieci ont la lettre depuis au moins quelques semaines, ce qui signifie qu'ils l'ont déjà déchiffrée. Ils ont une longueur d'avance sur nous.

      — S'ils ont trouvé quoi que ce soit, rétorqua Erasmo. Et tu sais à quel point j'aime les défis, ajouta-t-il avec un clin d'œil.

      Il se leva, la détermination sur son visage chassant la malice. — Maintenant. Allons empêcher ces salauds de trouver cette clé qu'ils recherchent.
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      Le palais de Tekfur, ou palais du Porphyrogénète, était l'un des rares palais byzantins encore debout à Istanbul, datant du XIIIe siècle. Le nom grec du palais, Porphyrogénète, signifiait « né dans la pourpre », faisant référence au lieu de naissance de l'héritier de l'empereur, tandis que le nom turc, Tekfur, signifiait « Palais du Souverain ». C'était une résidence impériale dans les derniers jours de l'empire byzantin, et après la chute de Constantinople, il servit tour à tour de maison close, de ménagerie et d'atelier de poterie.

      Il fut abandonné au début du XXe siècle et subit des restaurations au XXIe siècle avant sa transformation actuelle en musée. Avec sa façade byzantine restaurée et son intérieur de colonnes de marbre, ainsi qu'une arcade qui donnait sur la vaste cour, il était difficile de ne pas admirer le palais et l'important travail de restauration qu'il avait subi.

      Adrian dut se forcer à se concentrer et à ne pas admirer toute l'architecture ; elle et son père avaient une tâche importante. Ils avaient décidé de diviser pour mieux régner, Adrian et son père allant au palais de Tekfur, tandis qu'Erasmo et Nick s'étaient rendus à la bibliothèque principale de l'Université d'Istanbul. Adrian avait suggéré les équipes, surprise par la férocité avec laquelle elle ne voulait pas laisser son père hors de sa vue... comme s'il allait disparaître à nouveau. Elle se demandait si ce sentiment disparaîtrait un jour.

      Une fois arrivés dans la salle des archives, elle et son père donnèrent à l'archiviste leur histoire de couverture : Robert était un professeur et elle était son assistante d'enseignement, recherchant les relations entre les dirigeants vénitiens et byzantins aux XIIe et XIIIe siècles. Ils espéraient que ces informations leur donneraient plus de contexte dans leur recherche de ce mystérieux médecin.

      — Vous pourriez commencer par vous intéresser à Enrico Dandolo, leur dit l'archiviste, une jeune femme qui s'était présentée sous le nom de Damia. C'était un doge de Venise qui était furieux contre Constantinople à cause des arrestations massives de Vénitiens. Il est devenu doge des années après les arrestations, mais elles le mettaient toujours en colère ; c'est bien documenté.

      Adrian et son père suivirent le conseil de Damia, examinant les documents qu'elle leur avait fournis. En étudiant les archives, Adrian apprit qu'Enrico Dandolo était né dans une puissante famille vénitienne et avait été élu doge de Venise tard dans sa vie, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. Au XIIe siècle, avant d'être élu doge, il avait visité Constantinople pour négocier des réparations pour les Vénitiens après les arrestations massives avec l'empereur Andronic, et les Vénitiens avaient été libérés.

      Adrian et Robert cherchèrent dans chaque document que Damia leur avait fourni, espérant trouver une quelconque référence à un médecin éminent associé à Dandolo. Ils apprirent que sa femme, Contessa, gérait ses affaires pendant qu'il voyageait, avec son frère et un ami de la famille nommé Fillippo. Mais il n'y avait aucune mention d'un médecin.

      La frustration s'enroulait dans le ventre d'Adrian, repensant aux paroles d'Erasmo. Ils cherchaient vraiment une aiguille dans une botte de foin historique. Elle était sur le point de suggérer qu'ils réorientent leur recherche quand elle tomba sur quelque chose.

      Adrian s'immobilisa, lisant et relisant le document.

      — Adrian ? Son père la regardait avec expectative.

      Elle lui fit glisser le document qu'elle avait lu. — C'est une copie d'une lettre envoyée par un diplomate étranger en visite à la cour byzantine à peu près à la même époque que la lettre que nous avons trouvée à Dubrovnik.

      — D'accord, dit lentement son père en parcourant la lettre.

      — Voici ce que j'ai découvert avant de tomber sur ce document : avant l'empereur Andronic, une femme nommée Marie d'Antioche régnait sur l'empire en tant que régente pour son fils. Elle n'était pas populaire auprès de ses sujets, car elle était occidentale de naissance, et elle favorisait assez ouvertement les marchands italiens. Les marchands vénitiens.

      Robert se redressa à ces mots, les yeux écarquillés. Adrian sourit et continua : — C'est cette agitation autour de son règne qui a permis à Andronic de s'emparer du pouvoir. Andronic l'a fait emprisonner, tuer et plus tard, son fils a également été tué, avant qu'il ne s'empare du pouvoir pour lui-même. Elle pointa le document qu'elle lui avait fait glisser. — Cette lettre mentionne un médecin privé que Marie avait jusqu'au moment de son meurtre, supposé être son amant - bien que, comme elle était tellement détestée par ses contemporains, des rumeurs comme celles-ci sont probablement fausses. Cette lettre suggère même qu'elle n'aurait peut-être pas été assassinée après tout, mais qu'elle se serait enfuie avec son médecin personnel.

      Robert hocha lentement la tête, la réalisation se faisant jour. — Donc ce médecin mentionné aurait pu travailler de manière plausible avec l'impératrice - qui favorisait les Vénitiens - sur une sorte d'arme biologique qui pourrait détruire leurs ennemis. Une arme que les Dieci recherchent maintenant.

      — Exactement. Papa, ça pourrait être ça. Nous devons trouver sa piste avant eux, dit Adrian, sa voix montant avec urgence.

      Robert l'étudia pendant un long moment, une émotion soudaine et indéchiffrable brillant dans ses yeux.

      — Quoi ?

      — C'est juste que... c'est la première fois que je t'entends m'appeler « Papa » depuis plus d'une décennie. Il fut un temps où je pensais que je n'entendrais plus jamais ta voix, encore moins...

      Sans réfléchir, Adrian tendit la main pour couvrir celle de son père. Robert lui offrit un sourire qu'elle lui rendit, et ils partagèrent un moment d'émotion commune, jusqu'à ce qu'Adrian retire sa main. — Je devrais tenir Nick et Erasmo au courant.

      Alors qu'elle composait le numéro de Nick, son père laissa échapper une brusque inspiration.

      Adrian leva les yeux, surprise, alors qu'une belle femme brune entrait, suivie d'une garde du corps féminine grande et imposante.

      — Adrian West, dit la femme d'une voix posée, avec seulement un soupçon d'accent italien, ses yeux sombres et froids fixés sur Adrian. C'est si agréable de vous rencontrer enfin en personne.
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        Istanbul, Turquie

        14 h 19

      

      

      Nick commençait à penser qu'il avait tiré la courte paille en étant associé à Erasmo.

      Il comprenait la raison de ces associations ; Adrian était déterminée à ne pas laisser son père hors de sa vue et, étant donné les circonstances, il ne pouvait guère lui en vouloir.

      Erasmo était... étrange. Il avait rencontré toutes sortes de personnages pendant son temps au bureau, mais Erasmo était l'un des plus singuliers. Bien qu'il ait semblé relativement normal au petit-déjeuner, ses bizarreries étaient devenues plus apparentes pendant leur temps passé seuls ensemble. Erasmo avait l'habitude inquiétante de ne pas rompre le contact visuel, de raconter des histoires cryptiques et décousues qui ne menaient nulle part et, le plus agaçant, de poser des questions personnelles inappropriées. Pendant le trajet jusqu'à la bibliothèque universitaire, Erasmo lui avait calmement demandé quelle était la fréquence de ses rapports intimes avec Adrian. Nick était resté bouche cousue, son agacement grandissant, soulagé lorsqu'ils avaient enfin atteint l'Université d'Istanbul.

      Fondée au quinzième siècle après la conquête de Constantinople par les Ottomans, elle était maintenant l'une des universités les plus prestigieuses au monde, se vantant d'anciens élèves distingués, dont des premiers ministres et des lauréats du prix Nobel. Le campus principal était riche en histoire, centré sur la place Beyazit, une construction de Constantin le Grand, avec des ruines anciennes des ères romaine et byzantine parsemant les lieux. Malgré les origines historiques du campus, la bibliothèque principale se trouvait dans un bâtiment résolument moderne de l'autre côté d'une ligne de tramway animée.

      Le personnel semblait connaître Erasmo et l'accueillit chaleureusement, les dirigeant vers une section de la bibliothèque dédiée aux archives de l'ère byzantine de la ville. Ensemble, Nick et Erasmo se mirent à éplucher les archives de la cour royale des douzième et treizième siècles... tout ce qui pourrait les mener à ce médecin. Mais ils ne trouvaient rien de significatif.

      Nick était sur le point d'abandonner quand il tomba sur des documents détaillant l'histoire de la mosquée Zeyrek d'Istanbul, qui avait autrefois été un monastère chrétien. Ce qui attira son attention était le fait qu'elle avait abrité un hôpital actif à la même époque où ils recherchaient ce médecin.

      — Que sais-tu de la mosquée Zeyrek ? demanda Nick à Erasmo. Aussi étrange qu'il trouvait cet homme, il était une source intarissable de connaissances sur l'histoire d'Istanbul.

      — Ah, la sous-estimée et peu visitée mosquée Zeyrek, planant dans l'ombre de Sainte-Sophie, dit Erasmo en se penchant en arrière sur sa chaise. Après Sainte-Sophie, c'est la deuxième plus grande église byzantine encore debout ici à Istanbul. Comme beaucoup de lieux de culte chrétiens, elle a été convertie d'un monastère en mosquée après la conquête ottomane de Constantinople et nommée d'après Molla Zeyrek, un érudit.

      — Le monastère abritait autrefois un hôpital, dit Nick, lançant un regard significatif à Erasmo. Il pointa l'un des documents avant de le faire glisser sur la table. Il est dit ici que le monastère était le quartier général vénitien pour le clergé pendant le treizième siècle après la Quatrième Croisade, et quand l'Empire latin occupait Constantinople.

      — Je ne savais pas cela, dit Erasmo, semblant véritablement surpris de ne pas connaître quelque chose sur l'histoire d'Istanbul. Cela pourrait en effet être très significatif.

      — Je vais contacter Adrian et Robert, voir ce qu'ils ont trouvé jusqu'à présent, dit Nick, mais dès qu'il sortit son téléphone, celui-ci se mit à vibrer avec l'identifiant d'Adrian. Quand on parle du loup.

      Il répondit. Au début, il n'y eut que du silence à l'autre bout, et il lui fallut quelques instants pour comprendre ce qu'il entendait.

      Une fois qu'il comprit, la panique l'envahit et il croisa le regard d'Erasmo, son visage pâlissant.
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        14 h 47

      

      

      — J'ai des hommes postés dans tout le musée qui n'hésiteront pas à commencer à tuer des gens. Je commencerai par ton père, poursuivit la femme. La garde féminine s'avança, pointant son pistolet sur Robert.

      Adrian se força à rester calme, gardant son regard fixé sur la femme, heureuse que Damia se soit excusée pour aller dans un autre département quelques minutes auparavant ; elle s'était involontairement mise hors de danger. Mais elle ne savait pas combien de temps Damia resterait absente. Elle devait réfléchir vite.

      Adrian avait rapidement glissé son téléphone portable dans sa poche après que Nick ait répondu, priant pour qu'il puisse entendre tout ce qui se disait. Elle devait gagner du temps, mais il était difficile de rester calme quand un pistolet était pointé sur son père pour la deuxième fois en moins de quelques heures.

      — Robert, dit la femme, regardant toujours Adrian en s'adressant à lui, ma mère serait tellement déçue. Tu connais le prix de la trahison.

      — Je le connais, Vittoria, dit calmement Robert. Malgré l'arme pointée sur lui, toute son attention était focalisée sur la femme. Mais je peux t'aider. Laisse juste partir ma fille.

      — Ce n'est pas toi qui donnes les ordres ici, Docteur West. C'est moi, rétorqua Vittoria, les yeux plissés. Nous savons que tu as lu la lettre de Dubrovnik. Qu'as-tu trouvé d'autre ?

      Adrian hésita à mentir, mais elle ne voulait prendre aucun risque avec la vie de son père, surtout compte tenu de ce qu'ils avaient trouvé exposé sur la table. Vittoria haussa un sourcil, lui lançant un regard expectatif.

      — Nous avons trouvé une référence à un médecin travaillant avec Marie d'Antioche, une impératrice byzantine qui était amicale envers les Vénitiens. Tout est là, dit Adrian précipitamment, en désignant les documents sur la table.

      Vittoria se dirigeait vers la table lorsque le son des sirènes et le crissement de pneus d'une voiture entrant dans le parking agressa leurs oreilles.  Le cœur d'Adrian bondit d'espoir. Nick. Réalisant que lui et Erasmo ne pouvaient pas les atteindre à temps, il avait dû appeler la police, leur donnant l'opportunité de s'échapper.

      Adrian passa à l'action.

      S'appuyant contre la table, elle se leva d'un bond et la souleva, la poussant vers Vittoria et son garde. Tous deux reculèrent, surpris, tandis qu'elle et Robert pivotaient, se précipitant vers la sortie de secours.

      Ils se dirigèrent vers les étagères au fond de la salle, les utilisant comme couverture pendant qu'ils s'échappaient. Elle entendait les pas de Vittoria et de son garde qui les poursuivaient. Son cœur battait la chamade lorsqu'elle et son père atteignirent la sortie de secours, ouvrant la porte d'un coup et s'élançant dehors.

      À son soulagement, une foule dense de visiteurs du musée évacuait ; Adrian et Robert se précipitèrent en avant, se fondant dans la foule. Elle entendit la porte de la salle des archives claquer lorsque Vittoria et son garde sortirent en trombe, mais Adrian se plaça délibérément devant un homme grand et sa femme, les utilisant comme couverture tandis qu'ils se frayaient un chemin vers la sortie.

      Son pouls s'accéléra tandis qu'elle et son père suivaient le rythme de la foule avant de s'échapper par une sortie latérale. Ils restèrent immobiles, attendant avec tension de voir si Vittoria avait repéré leur piste, mais personne ne les approcha. Pour l'instant, du moins, ils les avaient semés.

      Après plusieurs autres moments de tension, Adrian saisit le bras de son père, et ils s'éloignèrent rapidement du musée.
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      Robert et Adrian s'élancèrent à travers les rues sinueuses qui s'éloignaient du musée et menaient au quartier d'Ayvansaray, rempli de monuments historiques retraçant l'histoire de la ville depuis l'époque byzantine jusqu'à l'ère ottomane, des mosquées qui avaient autrefois été des églises aux vestiges des murs de Constantinople qui avaient défendu la grande cité contre les attaques étrangères.

      Une fois sortis des environs du musée, ils ralentirent pour adopter une marche rapide, restant attentifs à leur environnement. Ils finirent par traverser une série de rues résidentielles jusqu'à atteindre une zone plus commerciale, grouillante de boutiques, d'hôtels et de cafés. Après s'être aventurés plus profondément dans ce dédale de rues, Adrian repéra un petit café bondé. Elle fit signe à son père de la suivre, et ils y entrèrent.

      Adrian observa discrètement autour d'elle pendant que Robert commandait deux thés noirs turcs pour eux. À la variété des langues allant de l'anglais au turc, elle pouvait entendre et voir que le café était rempli de touristes et de locaux, dont aucun ne semblait s'intéresser à elle et à son père, à l'exception de quelques regards curieux.

      Une fois leurs thés en main, Adrian s'assit délibérément près d'un grand groupe de touristes à proximité de la porte de derrière, où ils pourraient sortir rapidement si nécessaire. Tout en continuant de surveiller les alentours, elle envoya un message à Nick et Erasmo pour leur faire savoir où ils se trouvaient.

      — Qui était cette femme ? chuchota Adrian en reposant son téléphone.

      — Je ne connais que son prénom. C'est la fille de la femme qui m'a capturé, Valentina. Elle semble avoir pris la place de Valentina depuis sa mort. J'ai eu peu d'interactions avec elle, mais d'après ce que j'ai entendu, elle est aussi cruelle que sa mère. Peut-être même plus.

      — Comment savait-elle que nous serions là ? Tu penses qu'elle nous suivait, ou c'était juste un hasard ?

      — Nous avons été prudents... ils étaient peut-être déjà là et nous ont vus entrer. Après tout, nous cherchons la même chose.

      — Et pourquoi t'es-tu proposé de te sacrifier, encore une fois ? Elle t'aurait simplement tué. Tu t'es déjà assez sacrifié.

      Son père se raidit, lui rendant son regard réprobateur avec un regard dur. — Je me sacrifierai toujours pour toi et ta mère.

      — Je sais ce que tu es prêt à faire, crois-moi. Encore une fois, je peux te mettre en sécurité. Le bureau a des ressources...

      Mais Robert avait levé la main, secouant la tête. — Non. Je vais aller jusqu'au bout.

      Avant qu'Adrian ne puisse répondre, deux grands Turcs entrèrent dans le café, regardant autour d'eux. Elle se raidit, ne se détendant que lorsqu'ils rejoignirent un autre groupe d'hommes assis au centre du café.

      — Nous devrions continuer à bouger. Nick et Erasmo peuvent nous retrouver dehors, dit Adrian.

      Son père ne protesta heureusement pas, et ils se faufilèrent par la porte de derrière qui menait à une ruelle étroite.

      Ils se hâtèrent dans la ruelle, se figeant au son d'une voiture fonçant vers eux.

      La panique envahissant ses veines, Adrian tira brusquement son père contre le mur alors que la voiture s'arrêtait en crissant juste devant eux. Mais le soulagement l'envahit lorsqu'elle reconnut la voiture — et son conducteur.

      Erasmo passa la tête par la fenêtre, leur offrant un sourire. — Besoin d'un trajet ?
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        Institut Vrânceanu d'Archéologie Historique

        Bucarest, Roumanie

        17 h 17

      

      

      Polina se gara de l'autre côté de la rue face à l'institut, s'enfonçant dans son siège. Il y a seulement un jour, elle se serait sentie ridicule de faire ce qu'elle faisait, mais après avoir surpris la conversation entre Mikhail et ces hommes...

      Elle expira, repoussant sa panique montante. Elle avait demandé des vacances, disant à Mikhail qu'elle allait prendre des congés prolongés pour voir sa famille. À en juger par l'expression de Mikhail, il avait cru son histoire et semblait soulagé, ce qui n'avait fait qu'alimenter davantage ses soupçons.

      En réalité, elle avait quitté son appartement, s'était enregistrée dans un petit hôtel sous un nom différent et avait loué une voiture. Elle devait confirmer si ce qu'elle avait entendu était vraiment ce qu'elle soupçonnait. Si c'était le cas...

      La peur l'étreignit, et elle resserra sa prise sur le volant. Une étape à la fois, Polina.

      Elle connaissait les horaires de Mikhail comme sa poche, alors elle était venue à l'institut pour le suivre où qu'il aille après le travail, ce qu'elle allait faire pendant les trois prochaines semaines de ses « vacances ». Polina attendit vingt minutes jusqu'à ce qu'elle voie la silhouette familière de Mikhail quitter le bâtiment, l'observant monter dans sa voiture et s'éloigner.

      Polina démarra sa voiture et le suivit à distance alors qu'il quittait l'institut et traversait les rues du centre de Bucarest.

      La circulation était dense, mais cela rendait plus facile de filer Mikhail à travers les rues animées, passant devant les principaux sites de la ville, du Palais du Parlement aux rues de la vieille ville, jusqu'à l'ancien Athénée roumain.

      D'habitude, Polina aurait apprécié les sites de la ville qu'elle avait faite sienne. Elle avait grandi dans un petit village non loin de Bucarest, un village que sa famille appelait son foyer depuis des générations, mais elle était tombée amoureuse de Bucarest quand elle était venue travailler à l'institut, avec son charme de grande ville moderne mais sa longue histoire.

      Mais maintenant, elle ne pouvait se concentrer que sur le fait de suivre la Renault gris foncé de Mikhail à travers les rues, l'appréhension coulant dans ses veines.

      Mikhail emprunta le pont du boulevard Basarab qui enjambait la rivière Dâmbovița, serpentant à travers la ville, jusqu'à la périphérie de Bucarest où il atteignit le quartier résidentiel de Pipera. Polina fronça les sourcils en réalisant où ils se trouvaient... le quartier de Mikhail. Elle était déjà venue chez lui au moins deux fois pour les fêtes qu'il organisait pour ses employés. Un sentiment de défaite s'empara d'elle lorsqu'elle comprit que Mikhail rentrait simplement chez lui. Un mélange de regret et d'espoir commençait à monter en elle... peut-être interprétait-elle mal ce qu'elle avait entendu.

      Néanmoins, elle le suivit jusqu'à chez lui, repérant une voiture familière garée devant, une Dacia Logan bleue. Elle fronça les sourcils. C'était la voiture de Florin.

      Se garant à plusieurs maisons de distance, elle observa Florin sortir de la maison de Mikhail au moment même où ce dernier descendait de sa voiture, l'air pâle et secoué. Florin s'approcha de Mikhail, parlant rapidement et agitant les mains en l'air tandis que Mikhail répondait avec ce qui semblait être de l'agacement ; les deux paraissaient engagés dans une dispute animée.

      Finalement, la porte d'entrée de Mikhail s'ouvrit brusquement, et deux hommes imposants en sortirent. Elle se figea. C'étaient les deux mêmes hommes que Polina avait vus avec Mikhail à l'institut.

      Florin les examina, son corps se raidissant. Leur vue semblait l'effrayer, et il baissa la tête, se tut et se retourna pour rentrer dans la maison. Les deux hommes firent un signe de tête à Mikhail et le suivirent.

      L'air satisfait, Mikhail jeta un coup d'œil autour de lui dans la rue. Alarmée, Polina s'enfonça dans son siège. Après quelques instants, il rentra à l'intérieur.

      Elle le regarda disparaître dans sa maison, se remémorant avec une clarté cristalline ce qu'elle avait surpris à l'institut.

      — L'extraction de l'agent pathogène s'est avérée difficile, avait dit Mikhail. Je ne sais pas s'il sera viable. Les échantillons sont très dégradés.

      — Elle voudra examiner tout ce que vous aurez pu extraire, avait répondu l'un des hommes. Et elle s'attendra à un rapport complet lorsque vous irez la rencontrer à Gênes.

      Extraction de l'agent pathogène. Ces mots l'avaient frappée comme une balle, et tout le secret prenait sens.

      Maintenant, voir Florin ne faisait que confirmer ses soupçons. Elle savait que Mikhail avait un laboratoire sophistiqué dans le sous-sol de sa maison.

      Son patron, avec l'aide de Florin, essayait d'extraire un agent pathogène d'ossements anciens.

      Un agent pathogène qui avait tué des millions de personnes.
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        17 h 57

      

      

      Adrian et les autres entrèrent dans la planque au centre d'Istanbul, une maison contemporaine de trois étages avec plusieurs chambres d'amis, une décoration minimaliste et un toit-terrasse offrant une vue panoramique sur la ville. Nick laissa échapper un sifflement admiratif en pénétrant à l'intérieur, observant les lieux.

      — Bon boulot, Vince.

      Adrian sourit, tournant son attention vers son père et Erasmo, qui examinaient l'intérieur de la maison avec méfiance.

      Après avoir informé Erasmo et Nick de ce qui s'était passé au musée avec Vittoria, elle avait convaincu Robert et Erasmo qu'ils devaient contacter l'équipe d'intervention pour trouver une planque.  Ils ne pouvaient pas risquer de retourner chez Erasmo au cas où Vittoria les aurait suivis jusque-là. Robert et Erasmo n'avaient accepté qu'à contrecœur.

      Pour pouvoir utiliser la planque, Adrian et Nick avaient avoué à Briggs ce qu'ils faisaient à Istanbul. Erasmo avait garé sa voiture dans une rue latérale déserte pour que Nick et Adrian puissent sortir et appeler Briggs.

      Ils avaient tout raconté à Briggs sur les Dieci et la captivité de son père, les plans des Dieci, la confrontation avec le tireur à Dubrovnik, et leur rencontre avec Vittoria.

      — Je ne peux pas dire que je sois ravi de ça. Que vous deux fassiez cavalier seul n'est pas vraiment surprenant, avait dit Briggs en poussant un soupir. Mais je savais que vous mijotiez quelque chose quand vous avez demandé à Vince de faire passer une photo par la reconnaissance faciale. Je me doutais que vous n'étiez pas vraiment capables de prendre des vacances.

      — Hé, avait répondu Nick d'un ton faussement offensé. Nous prendrons de vraies vacances... un jour. Et dis à Vince que c'est un traître.

      — Adrian, je suis content d'apprendre que ton père est en vie, avait poursuivi Briggs, adoucissant son ton. Je garderai cette information secrète jusqu'à ce que tout soit terminé.

      — Merci, avait dit Adrian, à la fois surprise et soulagée. La disparition de son père était bien connue au bureau, qui l'avait enquêtée avant qu'Adrian ne devienne agent.

      — Je vais contacter les autorités locales à Dubrovnik pour s'occuper du tireur — et elles auront peut-être des informations sur son identité. Je demanderai à l'équipe d'intervention d'enquêter sur cette Vittoria et sur la disparition de Lucija Novak également, avait ajouté Briggs. Tenez-moi au courant. Je vous le demande gentiment, mais c'est en réalité un ordre.

      — Touché, avait répliqué Nick avant de mettre fin à l'appel. Peu après, Vince leur avait communiqué l'adresse de la planque dans le centre d'Istanbul, un endroit généralement utilisé par la CIA.

      Maintenant, ils s'enfonçaient plus avant dans la planque. — Je vais vérifier s'il y a des micros, dit Erasmo, manifestement toujours méfiant.

      Adrian, Nick et Robert se dirigèrent vers la spacieuse cuisine, trouvant des rations de combat, ces repas préemballés typiquement réservés à l'usage militaire, stockés dans le garde-manger. C'était du ragoût de bœuf, et Nick les réchauffa sur la cuisinière tandis qu'Adrian et Robert s'asseyaient à table. Erasmo entra et les rejoignit.

      — Je suppose que tu n'as rien trouvé ? demanda Nick en haussant un sourcil. Erasmo se contenta de grogner en réponse, et Nick sourit. — Tu vois ? Parfois, nous, les Américains, pouvons être dignes de confiance.

      — Parfois, répondit Erasmo, mais ses lèvres tressaillirent d'amusement.

      — La femme que nous avons rencontrée au musée — Vittoria. Tu sais quelque chose sur elle ? demanda Adrian à Erasmo.

      — Comme ton père, je sais très peu de choses sur elle. Elle garde un profil bas, même parmi les dirigeants, répondit Erasmo. Mais si elle est ici, cela signifie que les Dieci pensent aussi que les réponses se trouvent ici à Istanbul.

      — Adrian a trouvé une piste prometteuse avec l'impératrice Maria d'Antioche et son médecin, dit Robert, lui lançant un regard fier. Mais nous ne savons pas comment retrouver leur trace.

      — Nous avons peut-être trouvé quelque chose aussi, dit Nick, jetant un bref coup d'œil à Erasmo.

      Tandis qu'il leur parlait de la mosquée Zeyrek,  Adrian sentit une vague d'espoir... c'était une piste prometteuse. Tout en mangeant, ils continuèrent à discuter de la mosquée et de ce qu'ils pourraient y trouver, ainsi que des théories sur l'endroit où Maria et ce médecin auraient pu aller, jusqu'à ce qu'elle remarque qu'il faisait nuit noire dehors et que tout le monde semblait accablé par la fatigue, surtout son père.

      Alors que Robert et Erasmo se retiraient dans leurs chambres respectives, Nick et Adrian montèrent sur le toit pour prendre l'air avant d'aller se coucher.

      Adrian contempla la ville, les eaux sombres du Bosphore au loin, les tourelles de Sainte-Sophie s'élevant dans le ciel, les bâtiments anciens à coupoles adjacents aux édifices modernes qui illuminaient la ville. Nick l'enlaça par derrière, pressant ses lèvres contre le côté de son cou. Adrian ferma les yeux, se laissant aller dans ses bras.

      — Tu m'as inquiété, West, murmura Nick. Appeler les flics était un acte de désespoir. Je ne voulais rien de plus que te rejoindre.

      — Je sais, répondit Adrian, sachant qu'elle aurait ressenti la même chose. Ce que tu as fait était plus que suffisant. Ça nous a donné l'occasion de nous tirer de là.

      Ils restèrent silencieux, contemplant la vue panoramique qui s'étendait devant eux. Ses pensées revinrent à l'impératrice et au médecin, se demandant ce qui leur échappait et ce qu'ils avaient pu glaner de leurs pistes qui pourrait les faire avancer.

      — Si Maria n'est pas morte comme les archives nous le disent, et si elle et son médecin ont réussi à fuir Constantinople, nous n'avons aucune idée de comment retrouver leur trace, dit-elle, se dégageant des bras de Nick et se tournant pour lui faire face.

      — Je crois que nous avons fait trop de suppositions, dit-elle. Et si ce médecin — un médecin de la cour — travaillait pour l'empereur Andronic, mais était resté fidèle aux Vénitiens et à Maria ? Les médecins de la cour devaient officiellement travailler pour quiconque était au pouvoir. Nous avons simplement supposé qu'il s'était enfui avec Maria ou qu'il avait quitté la cour. Je parie qu'il ne faudra pas beaucoup de recherches pour voir si nous pouvons trouver une référence à son travail pour Andronic.

      Quelques instants plus tard, ils épluchaient les copies des documents que Nick et Erasmo avaient rapportés de la bibliothèque, cherchant spécifiquement parmi les nominations à la cour.

      — Bingo ! s'exclama Nick avec un sourire, brandissant un document. Je crois que nous avons peut-être trouvé notre aiguille dans la botte de foin historique.

      Adrian l'étudia, l'espoir emplissant sa poitrine. Le document était un registre administratif de la cour faisant référence à l'arrivée d'un nouveau médecin de cour engagé par Andronic, l'ancien étant parti travailler à l'hôpital du monastère local.

      Le même monastère dont Nick leur avait parlé — le monastère qui était maintenant une mosquée. La mosquée Zeyrek.

      — Ce n'est pas tout. Regarde cette note supplémentaire en bas, ajouta Nick, à propos de l'endroit où l'ancien médecin a été formé.

      Adrian suivit son regard, son corps s'immobilisant tandis qu'elle lisait la note traduite.

      
        
        Médecin non formé à Constantinople. Formé sous la tutelle des Vénitiens.

      

      

      C'était le lien avec Venise qu'ils recherchaient.
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        Terate, Italie

        8 h 17

      

      

      Cora était assise devant l'ordinateur portable d'Ivan à la petite table de cuisine, passant au peigne fin ce qui lui semblait être la millionième base de données financière à laquelle elle avait accès grâce à son travail dans le cabinet comptable.

      Ivan lui avait tout dit de ce qu'il savait sur le fonctionnement des Dieci en termes de transferts d'argent, et elle utilisait ces informations pour essayer de retracer une piste financière. Mais ils cachaient bien leurs traces, et elle ne trouvait rien.

      Elle se pencha en arrière sur sa chaise, les larmes lui montant aux yeux. Des heures de stress et d'inquiétude avaient laissé des traces. Ivan venait de partir en ville pour renouveler leurs provisions. Il n'avait eu aucune nouvelle de Robert, alors Cora se demandait si sa fille et son mari étaient sains et saufs, ou même en vie. Elle repoussa cette pensée terrifiante, se leva et se dirigea vers la cafetière pour se faire une tasse, ayant besoin de faire une pause.

      Regardant la campagne par la fenêtre de la cuisine, elle pensa que dans d'autres circonstances, cela aurait pu être des vacances agréables. Elle et Robert n'étaient allés ensemble en Europe qu'une seule fois, avant la naissance d'Adrian, malgré son statut d'étudiant diplômé pauvre et le fait que Cora en soit encore au début de sa carrière. Ils avaient économisé sou par sou et pris un mois pour explorer l'Angleterre, la France et l'Italie.

      Ils avaient tellement apprécié leur voyage qu'ils s'étaient promis de prendre leur retraite ensemble quelque part en Europe pendant leurs vieux jours. Elle avait souvent pensé à cette promesse dans les années qui avaient suivi la disparition de Robert, avec cette pensée persistante — et ridicule — que son mari ne pouvait pas être mort parce qu'ils allaient prendre leur retraite ensemble en Europe.

      Cora essuya ses larmes en versant son café dans une tasse avant de se diriger vers la porte de derrière. Elle avait besoin d'air et avait l'intention d'emprunter le sentier à travers les bois qu'Ivan lui avait montré. Comme un parent inquiet, il lui avait fait promettre de ne pas marcher trop loin et de rester attentive à son environnement. Elle comprenait son inquiétude, mais après seulement quelques jours ici, elle se sentait aussi en sécurité qu'on pouvait l'être dans ces circonstances. La ferme était isolée, et elle n'avait vu âme qui vive à part Ivan. Elle souhaitait simplement savoir avec certitude si Robert et Adrian étaient en sécurité.

      Le temps qu'elle fasse quelques pas sur le sentier, respirant l'air frais du jour, elle se sentait plus calme, et à nouveau déterminée à continuer d'enquêter sur cette organisation. Pendant que son mari et sa fille étaient dehors à sauver le monde, elle pouvait faire sa part pour aider.

      Cora revint à la ferme, stupéfaite de voir Ivan debout près de la porte de derrière, les yeux fous de panique. En la voyant, il s'avança brusquement, lui saisissant rudement le bras et la traînant à l'intérieur, où il la relâcha enfin.

      — Où es-tu allée ? gronda-t-il, son accent plus prononcé que d'habitude, l'air si furieux que Cora recula de peur.

      — Je... je suis allée me promener sur le sentier que tu m'as montré, dit-elle d'une voix tremblante. Que... que se passe-t-il ? Est-il arrivé quelque chose ?

      Une émotion indéfinissable passa sur le visage d'Ivan, et il détourna le regard en secouant la tête.

      — Non. Rien de nouveau, mais ce n'est pas sûr. Jusqu'à ce que nous sachions où aller ensuite, tu dois rester dans la maison.

      Son ton était dur, et ses paroles ne semblaient pas être une suggestion — elles ressemblaient à un ordre. Il la fixa du regard jusqu'à ce qu'elle hoche la tête, et elle le regarda se retourner pour verrouiller la porte.

      Cora l'étudia, le cœur battant. Elle s'était sentie en sécurité avec lui ici, et il semblait qu'ils avaient franchi une sorte de limite invisible depuis qu'il lui avait parlé de son fils. Mais maintenant... quelque chose avait changé.

      Pour la première fois depuis qu'elle l'avait rencontré, un frisson de peur lui parcourut l'échine.
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        * * *

      

      
        
        Istanbul, Turquie

        9 h 03

      

      

      Erasmo se gara à quelques kilomètres de la mosquée Zeyrek. Adrian, Nick et son père utilisèrent chacun les jumelles qu'ils avaient trouvées dans la planque pour l'étudier.

      L'un des rares bâtiments restants d'architecture byzantine à Istanbul, avec ses plafonds voûtés à dômes et son extérieur fait de briques en retrait, il se composait de deux anciennes églises orthodoxes orientales et d'une chapelle. Le terrain de la mosquée comprenait un café et une librairie, ainsi qu'un musée. Une recherche rapide sur internet leur avait appris que le musée disposait d'une salle d'archives, détaillant les découvertes de l'histoire de la mosquée. C'était là qu'ils avaient l'intention de chercher ensuite.

      Après la révélation que Nick et Adrian avaient découverte la nuit précédente, elle et Nick avaient mis Robert et Erasmo au courant. Ils avaient volontiers accepté de venir à la mosquée, mais avaient décidé de l'observer d'abord à distance pour voir s'il y avait des signes évidents de la présence de Vittoria et de ses hommes.

      — Trois heures, dit Nick en baissant ses jumelles. Adrian suivit son regard avec ses propres jumelles, et la peur s'installa dans son ventre.

      Juste en face du musée, un homme portant un costume sombre était assis dans une berline noire, le surveillant.

      — Quelles sont les chances qu'un homme bien habillé surveille un musée ? demanda Nick avec méfiance.

      — Je propose qu'on aborde ça en équipe, dit Erasmo en se tournant vers eux. Nick et moi pouvons le distraire pendant qu'Adrian et Robert entrent par l'arrière pour accéder à la salle des archives. On peut tous se retrouver à la planque dans deux heures.

      — Le distraire ? demanda Nick avec méfiance. Comment ?

      — Tu verras, mon ami, dit Erasmo en lui faisant un clin d'œil complice.

      Adrian pouvait sentir l'appréhension de Nick, mais ils devaient voir ce qu'il y avait ici, surtout si cela pouvait leur donner plus d'informations sur ce médecin. Nick poussa un soupir et offrit un hochement de tête réticent.

      Quelques instants plus tard, Adrian et Robert se blottirent dans l'alcôve d'un bâtiment voisin, observant Erasmo partir en voiture avec Nick.

      Erasmo conduisit hardiment vers la voiture de l'homme, l'emboutissant par l'arrière. Le conducteur se redressa immédiatement, lançant un regard noir.

      Erasmo sourit tandis que le conducteur les observait, lui et Nick. Le conducteur se figea, semblant reconnaître Erasmo, Nick, ou les deux — ce sur quoi Erasmo semblait compter. Erasmo fit un doigt d'honneur à l'homme avant de s'éloigner à toute vitesse.

      Le conducteur mordit à l'hameçon, les pneus de sa voiture crissant alors qu'il s'élançait à la poursuite d'Erasmo.

      — C'est une façon de faire, dit son père d'un ton pince-sans-rire, tandis que lui et Adrian se dépêchaient vers la mosquée.
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        11 h 17

        Istanbul, Turquie

      

      

      Nick était à peu près sûr qu'il allait mourir.

      Il s'accrochait de toutes ses forces tandis qu'Erasmo prenait des virages à couper le souffle dans des rues étroites, le conducteur sur leurs talons — et le salaud souriait. Nick avait l'impression qu'ils filaient à toute allure dans les rues d'Istanbul depuis des heures, alors qu'il savait que cela ne faisait que quelques minutes.

      Malgré la conduite téméraire d'Erasmo, il parvint à semer l'homme qui les poursuivait et s'engagea bientôt dans une ruelle étroite avant de prendre brusquement à gauche, manquant de peu de percuter un vendeur de fruits qui laissa échapper un chapelet de jurons. Erasmo s'arrêta devant la planque et se tourna vers Nick.

      — Va chercher ta charmante petite amie et son père, dit Erasmo en scrutant son rétroviseur. J'ai peut-être réussi à le semer pour l'instant, mais je ne veux pas risquer qu'il retrouve notre piste.

      Nick s'exécuta, se précipitant à l'intérieur de la planque. À son grand soulagement, Adrian et Robert étaient tous deux là, le regardant avec inquiétude lors de son entrée précipitée.

      — Il faut partir, maintenant.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      
        
        Trente minutes plus tôt

      

      

      Adrian faisait les cent pas dans le salon de la planque, serrant les dents de frustration.

      Leur tentative d'obtenir des informations à la mosquée s'était avérée infructueuse. À peine s'étaient-ils glissés à l'intérieur par l'entrée arrière et dirigés vers la salle des archives qu'ils avaient repéré un autre homme imposant qui rôdait près de la porte, et le jeune archiviste à l'intérieur semblait terrifié. Il n'avait pas fallu longtemps pour comprendre qu'il appartenait probablement aux Dieci, comme le chauffeur.

      Adrian et son père s'étaient faufilés hors de la mosquée et avaient pris un taxi pour retourner à la planque, regardant fréquemment par-dessus leur épaule pendant le trajet. Elle avait espéré que Nick et Erasmo seraient déjà revenus, mais la maison était vide, et elle essayait de ne pas s'inquiéter, se rassurant en se disant que les deux hommes étaient parfaitement capables d'échapper aux hommes de Vittoria.

      En plus de cette déception, elle avait reçu un SMS d'Athena Karras pendant le trajet de retour à la planque, l'informant qu'elle n'avait pas pu obtenir plus d'informations sur les Dieci auprès des membres de la branche grecque d'Archaia Sofia. Elle avait promis de tenir Adrian au courant s'il y avait du nouveau, mais Adrian doutait qu'il y en ait.

      Maintenant qu'ils ne pouvaient plus accéder aux archives du musée, ils avaient besoin d'un autre moyen de trouver plus d'informations. Adrian repensa à tout ce qu'ils avaient appris jusqu'à présent.

      La lettre à Dubrovnik. Le mystérieux médecin qui aidait les Vénitiens. Les Dieci à la recherche d'un lien historique pour déclencher une peste moderne.

      Ils devaient trouver exactement ce que les Dieci recherchaient dans le présent. Pour cela, ils devaient commencer par le début.

      — Que sais-tu sur les origines de la Peste noire ? demanda Adrian à son père en se tournant vers lui. Où a-t-elle commencé ?

      — La théorie la plus acceptée est que, bien qu'elle ait probablement commencé à l'est, le point de départ pour l'Europe était Kaffa... aujourd'hui Feodossia, sur la péninsule de Crimée. C'était une colonie génoise et un port de commerce. En 1347, une armée de Mongols assiégeant la ville est tombée malade, et a catapulté les corps des morts par-dessus les murs de la ville pour infecter ses habitants. Des Génois infectés fuyant la maladie sont retournés en Italie, s'arrêtant dans divers ports et propageant involontairement la maladie.

      — Je ne pense pas que ce soit une coïncidence que les Génois, ennemis ancestraux des Vénitiens, aient été ceux qui ont transporté la peste en Europe depuis Kaffa, dit lentement Adrian.

      — Mais comment cela aurait-il pu fonctionner ? demanda Robert en fronçant les sourcils, perplexe. Les Vénitiens travaillaient-ils avec l'armée mongole ? L'armée a contracté la peste à partir d'une source à l'est.

      — Je ne sais pas, dit Adrian, mais je pense qu'il pourrait y avoir un lien. Y a-t-il quelque chose de l'époque moderne que nous pourrions examiner ? Quelque chose qui se rattache aux origines de la peste ?

      — Ce serait probablement les charniers découverts à l'époque moderne, dit Robert après une brève pause, se dirigeant vers la table et ouvrant l'ordinateur portable d'Erasmo. Encore aujourd'hui, les archéologues continuent de découvrir des charniers de victimes de la peste.

      — Qu'en est-il des découvertes près de l'actuelle Kaffa ? demanda Adrian. Quelque chose de récent ?

      Elle se plaça derrière son père tandis qu'il effectuait une recherche dans une base de données archéologique à laquelle il avait accès. Après plusieurs instants, il s'arrêta, étudiant l'écran.

      — Ça pourrait être quelque chose, dit-il. Voici un article faisant référence à la découverte d'un charnier non loin de l'actuelle Kaffa — Feodossia — datant de l'époque du siège. L'Institut Vrânceanu d'Archéologie Historique s'occupe de l'analyse des restes. Il y a un nom ici — Docteur Polina Lysenko. C'est l'une des paléopathologistes qui étudient les échantillons osseux.

      La porte d'entrée de la planque s'ouvrit brutalement. Adrian poussa son père derrière elle, dégainant son arme. Mais à son soulagement, c'était Nick. Il était pâle et à bout de souffle.

      — Il faut qu'on parte, maintenant.

      Une fois qu'ils furent tous dans la voiture avec Erasmo, Nick se retourna vers Adrian et Robert. — Nous devons quitter cette ville, les hommes des Dieci sont partout.

      Adrian pensa à la récente découverte du charnier de victimes de la peste à Feodossia, un lieu qui était l'un des points d'origine de la Peste noire. Elle ne doutait pas que ce soit quelque chose que les Dieci auraient examiné, étant donné leur objectif.

      Elle se souvint de la paléopathologiste que son père avait mentionnée, le Docteur Polina Lysenko. — Il y a quelqu'un qui pourrait nous aider, à Bucarest.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            CHAPITRE VINGT-SIX

          

        

      

    

    
      
        
        Istanbul, Turquie

        12 h 11

      

      

      Vittoria ignora encore un autre message entrant de Paolo Marini. Elle savait qu'il cherchait des mises à jour sur ce qu'elle avait trouvé ici à Istanbul.

      Si lui et les autres dirigeants apprenaient son dernier échec à capturer West, ils la compareraient à nouveau à Stephanos, ou défavorablement au leadership supérieur de sa mère. Vittoria se demanda brièvement s'ils avaient raison... si elle devait simplement diriger l'équipe de recherche au laboratoire de Genève, se concentrant sur l'utilisation de sa formation médicale pour aider à atteindre leur objectif.

      Mais elle écrasa immédiatement cette pensée, les visages de Ben et Massimo surgissant dans son esprit. Elle voulait — avait besoin — d'être celle qui mènerait le plan à son terme.

      Vittoria ferma les yeux et se frotta les tempes, sa frustration montant. Elle avait posté ses hommes dans des lieux d'intérêt historique avec des archives où Adrian et son père pourraient potentiellement aller. Bernardo les avait repérés à la mosquée Zeyrek — et les avait perdus. Elle avait réprimé sa fureur et lui avait ordonné de continuer à chercher.

      Avant de terminer l'appel, Bernardo lui avait envoyé une photo d'un autre homme qui était maintenant avec eux, un ancien membre devenu traître des Dieci, Erasmo Aydin. La colère l'envahit à la vue d'Erasmo ; elle n'avait ni patience ni tolérance pour les traîtres. Elle avait ordonné à Bernardo de lui tirer dessus à vue une fois qu'il l'aurait attrapé.

      Se levant du bureau où elle était assise, examinant un rapport du laboratoire, Vittoria traversa le vaste bureau jusqu'au balcon qui surplombait la vue sur le front de mer du Bosphore. Elle séjournait dans la maison d'un membre des Dieci qui était en voyage d'affaires. Dans des circonstances normales, elle aurait apprécié de séjourner dans une maison aussi luxueuse, mais étant donné ses frustrations récentes, elle pouvait à peine apprécier son logement.

      Il était aussi de plus en plus difficile d'être simplement à Istanbul, avec trop de flashbacks de sa vie antérieure qui s'infiltraient, rendant difficile sa concentration. Au moins plusieurs fois, quelqu'un — soit un membre de son équipe de sécurité, soit un chercheur — avait dû répéter son nom, car elle se trouvait à dériver dans une mer de souvenirs. Et elle avait à peine pu dormir, ses nuits ponctuées de cauchemars.

      Un autre flash des visages de son mari et de son fils apparut dans son esprit. Dans l'un de ses cauchemars récurrents, son mari la suppliait de ne pas aller de l'avant avec ses plans.

      — Ce n'est pas qui tu es, Tori, murmurait-il, les larmes aux yeux. Tu étais destinée à sauver les gens, pas à les massacrer.

      — Je les sauve, répondait-elle, en répétant l'une des devises des Dieci. La destruction mène à la création... à la renaissance.

      Son visage bouleversé disparaissait, et elle le cherchait, incapable de trouver son corps ou celui de son fils dans les décombres de l'explosion qui avait pris leurs vies. Elle se réveillait, tremblante, secouée de sanglots.

      Vittoria repoussa la douleur, l'enterrant profondément, se forçant à se concentrer sur le présent et ses objectifs. Elle se rappela l'atout dans sa manche, la chose qui amènerait à la fois Adrian et Robert West à se soumettre jusqu'à ce qu'elle puisse se débarrasser d'eux. Elle avait juste besoin de calme... et de patience.

      — Docteur Trivisana ?

      Vittoria leva les yeux alors que l'une de ses chercheuses en histoire, Sofia, entrait. Sofia était une brillante historienne basée à Istanbul, et rappelait à Vittoria elle-même quand elle avait encore la vingtaine, mais sans cet idéalisme insensé. Sofia était l'une des rares chercheuses qui savaient ce que les Dieci préparaient vraiment, et elle le soutenait de tout cœur.

      Sofia semblait nerveuse en s'avançant, tendant un document à Vittoria. — L'un des autres chercheurs a trouvé ceci. Il était dans nos archives à Venise depuis un certain temps et avait été négligé. Quand nous l'avons examiné une seconde fois, nous avons réalisé à quel point il était pertinent pour ce que nous cherchons.

      Alors que Vittoria examinait le document,  sa frustration s'évanouit.

      Sofia planait, son corps rigide de tension, s'attendant clairement à la colère de Vittoria. Mais Vittoria lui offrit un large sourire. Elle aurait dû être en colère que les Dieci aient déjà cela dans leurs archives, quelque chose qui aurait certainement pu accélérer leur recherche de la clé, mais il n'y avait pas de temps pour la colère maintenant.

      — Merci, dit Vittoria. La tension de Sofia se dissipa, ses épaules se relâchant tandis que Vittoria poursuivait : Dis à Isabella de demander au pilote de préparer mon avion.

      Sofia hocha la tête et quitta docilement le bureau. Aussi excitée que Vittoria fût par ce nouveau développement, elle était encore plus soulagée de quitter enfin cette ville abominable avec tous ses souvenirs douloureux.

      La destruction était le seul chemin vers la renaissance, et cette dernière découverte la rapprocherait d'un pas de la fin de tout cela.
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        * * *

      

      
        
        Bucarest, Roumanie

        18 h 09

      

      

      Polina fouilla dans son sac à la recherche des clés de son appartement, jetant un rapide coup d'œil autour d'elle. Elle avait décidé de retourner à son appartement après une autre journée à suivre Mikhail. Il avait répété le même schéma que la veille, allant directement du travail à la maison, seulement cette fois elle n'avait pas vu la voiture de Florin ni aucun signe de lui. Elle n'avait pas une grande affection pour Florin, mais après avoir vu ces deux hommes imposants, elle s'inquiétait pour lui.

      Polina ne savait honnêtement pas comment elle allait aller de l'avant ; elle se sentait simplement plus en sécurité dans son appartement, où elle pourrait réfléchir à ce qu'il fallait faire ensuite. Elle avait pensé aller voir les autorités, mais elle n'avait aucune preuve pour étayer ses affirmations, et ne savait pas non plus comment obtenir de telles preuves.

      Malgré ce qu'elle avait entendu, une grande partie d'elle espérait encore qu'elle avait tort et que tout cela n'était qu'un malentendu qu'elle interprétait de manière exagérée. Pourtant, son instinct se trompait rarement... et son instinct lui disait que Mikhail devait être arrêté.

      Mais comment ?

      Secouant la tête avec frustration, elle déverrouilla sa porte, entra... et se figea sur place.

      Il y avait deux personnes debout dans son salon — un homme et une femme d'environ son âge. La femme, une grande brune élancée, s'approcha, levant les mains pour indiquer qu'elle ne voulait aucun mal.

      — Je suis désolée que nous ayons dû nous rencontrer de cette façon, dit-elle. Je suis Adrian West du Bureau fédéral d'enquête des États-Unis, et voici mon partenaire, Nick Harper. Des millions de personnes sont en danger, et nous pensons que vous pouvez nous aider à les sauver.
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      Le docteur Polina Lysenko était une femme menue aux cheveux blond miel et aux yeux vert profond qui brillaient d'intelligence. Elle paraissait plus jeune en personne que sur les photos qu'ils avaient trouvées d'elle en ligne, ressemblant plus à une étudiante qu'à un médecin, même si Adrian savait qu'elles avaient à peu près le même âge.

      Elle les regardait avec stupéfaction, probablement plus à cause de ce qu'Adrian venait de lui dire que du fait que deux étrangers se trouvaient dans son appartement.

      Une fois qu'ils avaient utilisé les compétences de piratage d'Erasmo pour découvrir où elle vivait, la décision d'approcher le docteur Lysenko de cette manière avait été risquée, mais ils avaient déterminé que c'était la meilleure méthode étant donné les circonstances dans lesquelles ils se trouvaient. L'institut où elle travaillait pouvait être compromis. Le docteur Lysenko elle-même pouvait être compromise, mais ils devaient contrôler l'environnement. Robert et Erasmo étaient dehors dans leur voiture de location en renfort, au cas où ils auraient besoin de s'échapper rapidement.

      — Il y a quelques mois, une équipe de recherche de l'institut où vous travaillez a découvert une fosse commune de victimes de la peste, dit Adrian, sachant qu'elle devait aller droit au but — rapidement — avant que l'autre femme ne panique complètement. Elle étudia attentivement le visage du docteur Lysenko en parlant. La jeune femme se raidit à ses mots, son dos se redressant d'un coup. Elle sait quelque chose.

      Adrian décida de prendre le risque et de lui dire la vérité.  — Nous sommes ici parce qu'il y a un groupe de personnes dangereuses qui veulent libérer une peste moderne. Il pourrait y avoir un lien entre ce que votre équipe a trouvé et ce qu'ils prévoient de faire. Avez-vous remarqué quoi que ce soit de suspect à l'institut ? Quelque chose d'inhabituel ?

      Le docteur Lysenko pâlit encore plus à ces mots, et Adrian sut que ses paroles résonnaient. Adrian sortit son badge et le tendit pour qu'elle puisse le voir.

      — Voici nos accréditations. Nous devons arrêter ces gens, et si vous savez quelque chose, cela peut nous aider.

      Après plusieurs longs moments, le docteur Lysenko tendit la main, et Adrian lui remit son badge, Nick faisant de même. Elle étudia les deux badges pendant un long moment avant que ses yeux ne se remplissent de larmes, ses épaules s'affaissant de soulagement tandis qu'elle marmonnait quelque chose en roumain.

      — Je ne suis pas contente que vous ayez forcé l'entrée de mon domicile, dit le docteur Lysenko, mais les anges ont dû vous envoyer. Tout ce que vous avez dit a du sens. Sa voix se brisa. Je ne savais pas quoi faire.
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        * * *

      

      Adrian, son père, Nick et Erasmo étaient réunis dans le bureau du docteur Lysenko — qui insistait pour qu'ils l'appellent Polina. Ils sirotaient des tasses de thé fumant tandis que Polina leur racontait tout ce qu'elle avait découvert au cours des derniers jours, terminant par la conversation qu'elle avait surprise entre son patron discutant de l'extraction d'un agent pathogène.

      Cela glaça Adrian jusqu'aux os, et elle échangea des regards nerveux avec Nick et les autres. Les paroles de Polina confirmaient ce qu'ils avaient craint.

      — Parlez-nous plus en détail de l'agent pathogène que vous avez trouvé dans les échantillons, dit Robert, se penchant en avant, le front plissé d'inquiétude.

      — Certains avaient du matériel génétique différent, ce qui signifie différentes souches de pathogène, ce qu'on trouve rarement dans des fosses communes de personnes mortes de la même maladie au même moment. Je n'ai pas eu le temps de le séquencer, mais d'après ce que j'ai pu observer, les souches qui différaient étaient plus virulentes.

      Un autre frisson parcourut le corps d'Adrian alors qu'elle réalisait l'implication de ce que Polina venait de leur dire. Une souche plus virulente de l'agent pathogène qui avait causé la peste noire ? Cela pourrait être exactement ce que les Dieci recherchaient.

      — Mais l'agent pathogène de la peste noire existe toujours aujourd'hui. Maintenant, nous avons des médicaments modernes qui peuvent tuer ces microbes, même les souches plus virulentes, dit Nick.

      — Eh bien, si j'essayais de créer une peste moderne... dit lentement Polina, se penchant en arrière dans sa chaise, je ferais quelque chose qui pourrait échapper aux antibiotiques modernes. Je l'associerais à un virus. Une souche plus virulente de la bactérie Yersinia pestis associée à un virus bio-modifié ? Les résultats seraient... apocalyptiques.

      La terreur envahit Adrian à ces mots. Elle avait soupçonné quelque chose comme ça depuis qu'elle avait compris ce que les Dieci voulaient faire, mais l'entendre confirmer par une paléopathologiste...

      — Vous avez dit que cette organisation veut libérer quelque chose comme ça sur le monde ? demanda Polina, son expression se remplissant d'une incrédulité horrifiée tandis qu'Adrian acquiesçait. Mikhail — le docteur Kolov, mon patron — il doit être impliqué, alors.

      — Que savez-vous de lui ? demanda Nick.

      — Il a été... inapproprié avec moi parfois, comment dites-vous en anglais, un peu lourd, mais je n'aurais jamais pensé qu'il était capable de meurtre de masse, dit-elle en secouant la tête.

      — Docteur Mikhail Kolov, répéta Erasmo, sortant sa tablette et tapant son nom. Son père se leva, regardant par-dessus l'épaule d'Erasmo. Il s'immobilisa brusquement à ce qu'il vit.

      — Papa ? Qu'est-ce qu'il y a ? demanda Adrian.

      — Je le connais, dit Robert, regardant finalement la tablette. Je l'ai vu rencontrer les hauts responsables. C'est un membre des Dieci ou il travaille pour eux.

      Polina laissa échapper un léger halètement, et Adrian se tourna vers elle. — Je ne veux pas vous effrayer, mais ce sont des gens très dangereux, dit Adrian. Pouvez-vous prendre un congé prolongé du travail et aller quelque part en sécurité ?

      Une partie de la couleur de Polina revint, et elle fronça les sourcils. — Je suis déjà en fausses vacances pendant que j'enquête sur tout cela. Maintenant que je sais que mes soupçons sont vrais, je ne peux pas simplement m'enfuir. Nous devons accéder au laboratoire de Mikhail — je crois que c'est là qu'il a emmené les échantillons. C'est dans le sous-sol de sa maison. Je peux vous aider à entrer.

      Adrian hésita, ne voulant pas impliquer une civile dans cette affaire, mais les autres semblaient être du côté de Polina.

      Sentant l'hésitation persistante d'Adrian, Polina se pencha en avant. — Vous allez avoir besoin d'une paléopathologiste dans votre équipe. Je ne doute pas que cette organisation en ait plus d'une dans la leur. Je peux aider à les arrêter. Depuis que j'ai découvert ces différentes souches, je suis impliquée.

      Adrian regarda Nick et les autres, et ils lui firent des signes d'approbation. Elle se retourna vers Polina. — Dites-nous comment nous pouvons entrer dans ce laboratoire.
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      Adrian se blottit dans les buissons à côté de Nick et Polina devant la porte arrière de la maison de Mikhail, le cœur battant d'anticipation. Il vivait dans un quartier tranquille, et à ce moment-là, sa rue était plutôt déserte.

      Elle jeta un coup d'œil à Nick, lui faisant un signe de tête pour indiquer qu'il était temps d'agir.

      Nick sourit, soulevant un caillou qu'il tenait dans sa main. — Il y a quelque chose de tellement satisfaisant à casser des choses avec des pierres.

      Il se leva et lança le caillou sur l'étroite fenêtre adjacente à la porte arrière. Alors qu'elle se brisait, il se précipita sur le côté de l'encadrement de la porte, s'accroupissant.

      Quelques battements de cœur plus tard, l'un des hommes dont Polina leur avait parlé se précipita hors de la porte, balayant les environs du regard, son arme prête. Au grand soulagement d'Adrian, il était seul.

      Nick bondit sur ses pieds et plaqua l'homme au sol par derrière, avant qu'il ne puisse l'apercevoir. Surpris, l'homme tenta de se dégager de l'emprise de Nick, mais ce dernier lui arracha son arme et la frappa violemment contre sa tempe, à plusieurs reprises, jusqu'à ce que le garde s'immobilise.

      Adrian se précipita en avant, aidant Nick à traîner le corps inconscient de l'homme là où ils venaient de se cacher près des buissons.

      — Est-ce qu'il... est mort ? demanda Polina en s'avançant, le visage pâle.

      — Malheureusement, non, marmonna Nick. Mais il va avoir un sacré mal de crâne quand il se réveillera.

      Polina détourna son regard du corps inconscient de l'homme, déglutissant avec difficulté. Adrian savait que tout cela dépassait largement sa zone de confort. Mais une grande partie de ce plan était son idée, et jusqu'à présent, ça fonctionnait.

      Polina avait envoyé un message menaçant à Mikhail, lui disant qu'elle savait ce qu'il tramait et qu'elle voulait le rencontrer à l'institut. Il avait mordu à l'hameçon et s'était rendu à l'institut avec l'un de ses hommes, laissant derrière lui le garde qu'ils venaient de neutraliser. Erasmo suivait Mikhail jusqu'à l'institut, tandis que Robert attendait dehors dans leur voiture de location, prêt à les emmener loin quand ils seraient prêts à fuir.

      Polina s'approcha de la porte arrière de la maison de Mikhail, suivie de près par Adrian et Nick. Ses mains tremblaient violemment, alors Adrian s'avança pour ouvrir la porte en passant la main à travers la fenêtre brisée.

      Elle et Nick entrèrent en premier, sortant leurs armes, pénétrant avec prudence dans un long couloir lambrissé, mais les pièces qu'ils traversèrent — un bureau, une cuisine, une salle à manger et un salon — étaient toutes vides. Nick vérifia rapidement l'étage pour s'assurer que tout était clair avant de redescendre.

      Ce n'est qu'alors qu'ils laissèrent Polina ouvrir la voie, la suivant plus loin dans le couloir jusqu'à un escalier qui menait au sous-sol, où elle leur avait dit que se trouvait le laboratoire de Mikhail.

      Ils descendirent les escaliers avec précaution, avant de se diriger vers la porte au bout du couloir qui menait au laboratoire de Mikhail.

      Adrian se raidit d'alarme, levant son arme alors que la porte s'ouvrait. Un homme en sortit en trébuchant, les regardant avec des yeux écarquillés de peur.

      — Florin, attends... commença Polina, mais il se retourna immédiatement pour se précipiter à l'intérieur du laboratoire.

      Adrian et Nick furent plus rapides. Ils s'élancèrent tous les deux, Nick maintenant la porte ouverte avec sa carrure musclée. Adrian s'avança vers Florin, pointant son arme sur sa poitrine. Florin leva les mains en reculant, les yeux écarquillés de panique.

      — Nous savons ce que vous faites ici, dit Polina, son expression dure en s'avançant. Où sont les échantillons d'os ? Avez-vous extrait l'agent pathogène ?

      Florin pâlit à ces mots, secouant frénétiquement la tête. — Non, ils étaient trop dégradés, répondit-il dans un anglais fortement accentué. Mais Mikhail les a quand même fait expédier.

      La panique et l'espoir gonflèrent simultanément dans la poitrine d'Adrian. S'il disait la vérité sur la dégradation des échantillons, ils avaient encore du temps. Mais s'il mentait, et que les Dieci avaient extrait un agent pathogène mortel... il était déjà trop tard.

      — Où les échantillons ont-ils été expédiés ? exigea-t-elle.

      — Je ne sais pas, je le jure... Mikhail ne voulait pas me le dire, bégaya Florin.

      — Êtes-vous certain que les échantillons étaient trop dégradés ? demanda Polina. Savez-vous ce que ces monstres prévoient de faire ?

      — Je ne savais pas... au début. Quand j'ai deviné ce qu'ils prévoyaient, j'ai supplié Mikhail de ne pas le faire. Je ne voulais pas en faire partie, mais il a menacé ma famille, dit Florin d'une voix tremblante. Et oui, j'en suis certain. Nous avons essayé une extraction d'échantillon, mais le matériel — les fragments d'os — étaient trop vieux et dégradés pour être viables.

      — Si les échantillons n'étaient pas viables, sur quoi vous a-t-il fait travailler ici ? demanda Polina.

      — Il voulait continuer à essayer, même si je lui ai dit que tous les échantillons étaient dans le même état. Si... s'il n'avait pas menacé ma famille, je jure que je n'aurais rien fait de tout cela, dit-il en pressant une main contre sa bouche, étouffant un sanglot désespéré.

      Adrian étudia l'expression terrifiée de Florin. Sa peur était authentique, et son instinct lui disait qu'il disait la vérité. Néanmoins, elle se sentirait mieux en sachant où cet échantillon était envoyé et en ayant la confirmation que toute extraction d'agent pathogène n'était pas viable.

      Son téléphone sonna soudainement, signalant un message. Nick gardait son arme braquée sur Florin, alors elle prit son téléphone pour vérifier ses messages. Le texto était d'Erasmo.

      
        
          
            
              
        Partez maintenant. Mikhail et son garde reviennent à la maison.
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      Mikhail et son garde s'approchèrent de la porte d'entrée, leurs corps tendus par la tension.

      Adrian et Nick étaient blottis dans le vestibule de chaque côté de la porte. Elle pouvait voir l'approche de Mikhail et de son garde par la petite fenêtre à côté de la porte.

      Ils avaient attaché Florin dans le sous-sol, avec le garde inconscient, et Polina se cachait dans la salle à manger.

      Après avoir reçu le message d'Erasmo, ils avaient d'abord décidé de suivre son conseil et de fuir, mais Adrian avait changé d'avis. Mikhail devait avoir des informations dont ils avaient désespérément besoin sur le pathogène, des informations que Florin n'avait pas.

      Le garde atteignit la porte d'entrée, Mikhail se tenant à quelques pas derrière lui. Il l'ouvrit d'un coup de pied, son arme sortie et prête à l'emploi alors qu'il entrait.

      Nick passa à l'action et bondit en avant, mais le garde fut rapide, se retournant pour tirer. Adrian fit un pas en avant, leva son pistolet et tira la première, touchant le garde à la poitrine.

      Dehors, Mikhail recula en trébuchant, son visage pâlissant alors qu'il se retournait pour fuir. Mais Erasmo s'approcha de lui par derrière avec un large sourire avant de le frapper calmement au visage.

      Mikhail s'effondra à genoux, gémissant de douleur, tandis qu'Erasmo et Nick le traînaient à l'intérieur. Robert, qui était sorti de la voiture de location, les suivait.

      Ils jetèrent Mikhail sur le sol du vestibule alors que Polina émergeait de la salle à manger. Mikhail se tourna vers elle, son visage rougissant de colère.

      — Polina, siffla-t-il. Qu'as-tu fait ? Pourquoi es-tu...

      — C'est nous qui posons les questions, l'interrompit Adrian en s'avançant et en pointant son arme sur lui. Ils avaient peu de temps ; son garde avait probablement appelé des renforts avant leur arrivée. Où avez-vous expédié les échantillons ?

      Mikhail déglutit, ses yeux passant rapidement de l'un à l'autre. — Je ne sais pas de quoi...

      — On ne joue pas à ce jeu-là, coupa Nick. Nous savons tout sur l'organisation pour laquelle vous travaillez et ce qu'ils prévoient de faire. Maintenant, nous allons vous le redemander. Où ont-ils été envoyés ?

      Mikhail resta silencieux, la mâchoire serrée.

      — Mikhail, s'il te plaît, dit Polina en faisant un pas prudent en avant. Tu sais que ce qu'ils prévoient de faire est mal. Tu n'es pas un meurtrier. Dis-nous juste ce que...

      Mikhail jura contre Polina en roumain, lui crachant dessus. Polina recula, l'air surprise par sa virulence.

      Erasmo laissa échapper un profond soupir et s'avança, levant son pistolet et tirant sur Mikhail dans la cuisse. Mikhail tomba sur le côté, agrippant sa cuisse et poussant un hurlement de douleur.

      — Je n'ai aucun problème à te tuer, dit Erasmo, l'expression froide. Réponds à nos questions ou je commence à tirer sur d'autres parties du corps. Ce n'est pas une façon agréable de mourir, mon ami.

      — C'était une adresse à Varsovie, haleta Mikhail en serrant sa cuisse ensanglantée. Mais c'est juste un point de dépôt... ils sont très prudents.

      — L'échantillon que vous avez extrait était-il viable ? demanda Nick.

      Mikhail siffla de douleur avant de répondre. — N-non. Il était trop dégradé, mais ils voulaient l'étudier quand même.

      — Qui est votre patron ? insista Adrian. À qui rendez-vous des comptes ?

      — Je ne connais que son prénom, lâcha-t-il. Vittoria. Je... je devais la rencontrer à Gênes demain.

      — Où à Gênes ? exigea Nick.

      — Je... je ne sais pas, dit Mikhail. Je vous l'ai dit, ils sont très prudents. Ils... ils devaient venir me chercher à l'aéroport. S'il vous plaît... ma jambe...

      — Pourquoi veut-elle vous rencontrer en personne ? Vous avez dit que l'échantillon n'est pas viable, interrompit Adrian.

      — Il ne l'est pas. Je pense qu'elle veut juste discuter... Les mots de Mikhail faiblirent alors que son visage se vidait de ses couleurs, et il s'effondra, inconscient.

      Erasmo roula des yeux, regardant Mikhail avec agacement. — Ce n'était qu'une blessure superficielle. J'aurais pu faire beaucoup plus de dégâts. C'est... comment dites-vous en anglais ? Une poule mouillée, marmonna-t-il.

      — Pas exactement le bon terme, mais on comprend ce que tu veux dire, dit Nick d'un ton sarcastique. On aurait pu en tirer plus, tu sais, ajouta-t-il en lançant un regard irrité à Erasmo. C'est pour ça qu'on ne tire pas sur les gens dont on a besoin de réponses.

      Erasmo se contenta d'hausser les épaules avec désinvolture. — Vous avez eu vos réponses, non ?

      — Il disait la vérité à propos de Gênes, dit Polina. Quand je l'ai entendu parler à ses deux gardes à l'institut, ils l'ont mentionné.

      — Et il disait probablement aussi la vérité sur l'endroit où les échantillons ont été envoyés, ajouta Robert. Pendant mon temps de travail pour eux, on ne m'a jamais donné d'adresses directes... soit des leurres, soit on venait me chercher directement.

      Adrian se raidit en entendant des sirènes s'approcher au loin. Elles pouvaient se diriger ailleurs... ou droit vers eux.

      Quelques instants plus tard, ils s'éloignaient à toute vitesse de la maison. Polina avait arrêté l'hémorragie de Mikhail, et ils l'avaient traîné au laboratoire, le laissant avec Florin attaché et suppliant, et le garde inconscient. Adrian envoya un message à Briggs pour le mettre au courant, et il répondit promptement, lui disant qu'il s'occuperait du désordre chez Mikhail avec les autorités locales.

      Les pensées d'Adrian se tournèrent vers la tentative de Mikhail d'extraire le pathogène des échantillons osseux. — Cela clarifie exactement ce qu'ils recherchent. Un corps, ou des corps, qui a une souche viable et plus virulente du pathogène de la peste noire.

      — Ça va être difficile, dit Polina. Ce n'est pas comme si les archéologues trouvaient constamment des charniers de victimes de la peste. Malgré le nombre de morts, les découvertes de victimes de la peste comme le charnier découvert par mon institut ne sont pas courantes. Et si l'on considère qu'ils recherchent une souche particulièrement virulente...

      Ses paroles donnèrent à Adrian un mince espoir, mais pas beaucoup. Les Dieci étaient déterminés à trouver une telle souche, et ils avaient les ressources pour le faire.

      — Il doit y avoir quelque chose d'important à Gênes si Vittoria y est maintenant, dit Adrian.

      — Alors nous devons y aller, répondit son père. Nous pouvons commencer par les archives d'État. Elles auront des informations sur les sépultures des victimes de la peste. C'est au moins un point de départ.

      — C'est vrai. Mais étant donné notre rencontre avec Mikhail, ce n'est qu'une question de temps avant que Vittoria ne sache que nous sommes sur leurs traces et ils s'attendront à ce que nous venions à Gênes. Je ne pense pas que même voler sous des noms d'emprunt soit sûr, rétorqua Adrian.

      — Si je peux me permettre, dit Erasmo, une lueur malicieuse dans les yeux. Je pense que j'ai ce qu'il nous faut dans ce domaine.
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      Cora allait s'échapper.

      Elle regardait par la fenêtre la campagne italienne plongée dans l'obscurité, la détermination pulsant en elle. Elle était seule dans la ferme. Ivan était parti il y a une heure. Elle ne savait pas où il était allé, car elle avait fait semblant de dormir juste avant son départ. Elle remarqua avec un frisson qu'il avait verrouillé la porte de sa chambre avant de partir, ce qu'il n'avait jamais fait auparavant, ce qui la convainquit encore plus qu'elle devait ficher le camp d'ici.

      Ivan lui avait à peine adressé la parole, évitant son regard et la traitant de plus en plus comme une captive plutôt que comme quelqu'un qu'il essayait de protéger. Elle avait profité de cette distance pour discrètement mettre de côté des provisions dans un sac de fortune ; elle avait même trouvé quelques centaines d'euros cachés dans un tiroir d'une des pièces vides.

      Son plan était de se rendre en ville et d'engager un local pour l'emmener à l'ambassade américaine à Milan. Elle savait que c'était risqué, mais quelque chose avait changé chez Ivan, et elle ne se sentait plus en sécurité ici avec lui. Elle pourrait réfléchir aux prochaines étapes une fois à l'ambassade, mais d'abord, elle allait foutre le camp d'ici.

      Il est temps de passer à l'action, se dit-elle après avoir scruté l'horizon pour ce qui lui semblait être la millionième fois, guettant le retour d'Ivan.

      Mais au moment où elle s'apprêtait à saisir son sac hâtivement préparé, elle vit les phares d'une voiture s'approcher au loin. L'élégante Audi noire n'était pas la voiture de location d'Ivan, et elle se dirigeait droit vers la ferme.

      L'Audi s'arrêta juste devant la ferme ; Cora regarda avec effroi un homme et une femme en sortir. Elle recula instinctivement de la fenêtre, sachant qu'ils étaient là pour elle.

      Attrapant son sac, elle se précipita vers la fenêtre arrière de la chambre, remerciant tous les dieux auxquels elle pouvait penser que la chambre soit au rez-de-chaussée. Elle l'ouvrit de toutes ses forces - heureusement, Ivan avait négligé cette fenêtre quand il l'avait enfermée à l'intérieur. Utilisant toute sa force, elle se hissa hors de la fenêtre, atterrissant dans un tas peu élégant sur le sol avant de partir en sprint.

      Cora n'était pas aussi athlétique que sa fille, mais elle courut aussi vite qu'elle le pouvait, même lorsqu'elle entendit des cris derrière elle, lui ordonnant de s'arrêter en anglais - ce qui ne fit qu'accélérer sa course.

      Elle savait qu'ils seraient capables de la rattraper, ce n'était qu'une question de temps. Cora fit un brusque virage à gauche, s'enfonçant dans les arbres, le cœur dans la gorge alors qu'elle courait, cherchant un endroit où se cacher.

      Elle n'avait pas fait vingt pas quand un grand corps masculin la plaqua au sol par derrière. Paniquée, elle se débattit pour se libérer jusqu'à ce qu'elle entende une voix familière.

      — Cora. Arrête.

      Elle se figea, se retournant pour faire face à Ivan. — Ne te bats pas contre eux. Tu as plus de valeur pour eux vivante, mais ils n'hésiteront pas à te faire du mal.

      Cora le fixa, refoulant ses larmes. Même si elle ne le connaissait que depuis deux jours et qu'elle planifiait une évasion, la trahison qu'elle ressentait était toujours comme un coup de poing dans le ventre. Au fond d'elle, elle avait espéré s'être trompée à son sujet.

      — Je suis désolé, continua-t-il, lui lançant un regard de regret. Tu avais raison à propos de mon fils. Je l'avais éloigné, mais ils l'ont trouvé. Ils le tueront si je ne coopère pas. S'il te plaît, joue le jeu.

      Sur ces mots, il lui saisit brutalement le bras, la remettant sur pied tandis que l'homme et la femme approchaient. Ils échangèrent quelques mots en italien avant que l'homme ne s'avance, prenant son bras et l'éloignant d'Ivan.

      Le désespoir envahit Cora alors qu'ils la traînaient vers leur voiture.

      Je suis désolée Robert. Je suis désolée Adrian. Mes amours. J'ai essayé.
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        * * *

      

      
        
        Espace aérien au-dessus de la mer Noire

        6h32

      

      

      Adrian regardait les eaux ondulantes de la mer Noire en contrebas, le bourdonnement régulier des moteurs de l'avion calmant ses nerfs.

      Erasmo avait un contact qui s'était avéré inestimable. Ils avaient conduit pendant deux heures et demie jusqu'à une piste d'atterrissage près de la frontière russe, où ils avaient embarqué dans un avion privé. Moyennant des frais conséquents que le groupe d'intervention avait accepté de payer, le contact d'Erasmo, un pilote russe nommé Sergey, avait accepté de les emmener à Gênes, et au moins une destination supplémentaire après cela - dans la limite du raisonnable.

      Depuis ce coup de chance, cependant, ils avaient reçu une série de mauvaises nouvelles. Briggs les avait contactés pour les informer qu'il n'avait aucune information sur Vittoria. Qui qu'elle soit, elle gardait un profil bas. Il n'y avait pas non plus de nouvelles sur la localisation de Lucija Novak, et les autorités locales de Dubrovnik n'avaient pas été en mesure d'identifier le tireur.

      Les autorités de Bucarest n'avaient pas été aussi coopératives, ne leur donnant aucune information supplémentaire sur les hommes présents chez Mikhail, ni sur l'état actuel de Mikhail ou Florin. Leur réticence pouvait simplement signifier qu'ils n'aimaient pas avoir à répondre aux forces de l'ordre américaines - ou qu'ils étaient liés aux Dieci.

      Et peu après avoir entendu Briggs, le contact d'Erasmo l'avait recontacté au sujet de l'ami de son père, Oliver... il avait été retrouvé mort. Les Dieci l'avaient eu.

      À ses côtés, son père était silencieux, encore sous le choc de la nouvelle de la mort d'Oliver, regardant par la fenêtre avec une expression vide.

      — Papa... je suis désolée pour Oliver, murmura Adrian.

      — Il m'a donné de l'espoir quand je n'en avais plus depuis longtemps, dit Robert en fermant les yeux. J'avais trop peur de vous chercher, ta mère et toi, en ligne cette première année. J'étais terrifié à l'idée qu'ils vous aient retrouvées et tuées malgré tout. C'est Ollie qui m'a obtenu des photos de ta mère et toi. Ce sont ces images qui m'ont déterminé à m'échapper des Dieci et à revenir vers vous deux.

      Il fit une longue pause, passant sa main dans ses cheveux. — Ollie a admis avoir fait des erreurs en utilisant ses compétences en piratage pour aider les mauvaises personnes. Mais il essayait désespérément de s'éloigner des Dieci, de se ranger du bon côté de la loi. Et maintenant, il n'en aura jamais l'occasion. Sa voix se durcit de colère. — Ils ont pris la vie d'un autre homme bien. D'un autre ami. Je ne peux pas les laisser s'en tirer comme ça.

      — Tu ne le feras pas, dit Adrian, sa propre détermination montant en elle. Nous ne le ferons pas.

      Robert croisa son regard, et son expression s'adoucit. Il sourit, son regard se posant sur Nick, assis plusieurs rangées devant eux, parlant à voix basse avec Erasmo et Polina. — Je sais que ce n'est peut-être pas le moment pour ça, et tu n'as pas besoin de ma bénédiction, mais si j'ai appris quelque chose... c'est que la vie est courte. Je veux que tu saches que j'approuve Nick. C'est évident à quel point il t'aime.

      Adrian lui rendit son sourire, suivant son regard vers Nick, une chaleur l'envahissant. Elle fut surprise de constater à quel point les paroles de son père comptaient pour elle. — Il est merveilleux. Mais ne lui dis pas ça. Il va prendre la grosse tête, ajouta-t-elle avec un léger rire. Quand tu apprendras à le connaître, tu l'aimeras encore plus.

      Elle réalisa que c'était la première fois qu'elle faisait allusion à une future relation avec son père. Depuis qu'il était réapparu dans sa vie, elle s'était uniquement concentrée sur l'arrêt des Dieci.

      Elle s'autorisa timidement à envisager un avenir avec son père, rattrapant le temps perdu. Des dîners avec Nick et sa mère. Des visites à son appartement à DC. Quand il serait prêt, le présenter au groupe d'intervention. L'aider à se réintégrer dans la société après avoir été retenu captif si longtemps.

      — Quand tout cela sera terminé, nous aurons beaucoup de temps à rattraper, ma chérie, dit Robert, semblant lire dans ses pensées. Sa voix tremblait lorsqu'il poursuivit : — Je regretterai toujours les années passées loin de ta mère et toi. J'aurais aimé trouver un moyen de revenir vers vous plus tôt.

      — Tu as fait ce que tu devais faire, dit Adrian. Je le comprends maintenant.

      Et c'était vrai. Maintenant qu'elle avait rencontré deux branches de cette société secrète, elle savait à quel point ils étaient mortels, à quel point son père avait dû être terrifié pour elle et sa mère.

      — Nous devons réfléchir à ce que nous cherchons exactement une fois arrivés à Gênes, dit Adrian.

      — Je réfléchis à l'aspect génois de tout cela depuis que tu as mentionné à Istanbul que ce n'était pas une coïncidence si les Génois, ennemis des Vénitiens, étaient ceux qui avaient transporté la peste en Italie. Je ne savais pas comment cela se connectait jusqu'à ce que Polina nous parle de la souche plus virulente trouvée dans la fosse commune. Je pense qu'un médecin sympathisant des Vénitiens, peut-être même un Vénitien lui-même, travaillait à Caffa à l'époque. Quand le siège frappe la ville par l'armée mongole et qu'ils commencent à pratiquer la guerre biologique, je pense qu'il a vu une opportunité. Comme je l'ai déjà dit, les médecins ne connaissaient peut-être pas les germes, mais ils connaissaient la contagiosité. Je pense que ce médecin a délibérément exposé des marchands génois, peut-être sous prétexte de les soigner, aux souches les plus virulentes du pathogène. Les Génois sont retournés en Italie... et le reste appartient à l'histoire.

      Alors qu'Adrian réfléchissait à ses paroles, la voix alarmée d'Erasmo interrompit ses pensées. — Robert. Adrian.

      Adrian et son père levèrent les yeux. Erasmo s'approchait d'eux, l'air secoué, suivi par Nick et Polina tout aussi ébranlés. Il tenait l'un de ses téléphones.

      — Je surveille vos e-mails depuis que nous avons appris pour Oliver - j'avais accès à ses identifiants de sécurité. Ce lien vient d'arriver de Vittoria à la dernière adresse e-mail que vous utilisiez pour les Dieci.

      Erasmo tendit le téléphone, et la terreur envahit Adrian jusqu'au plus profond d'elle-même.

      Sur l'écran se trouvait une vidéo en direct de sa mère, ligotée et bâillonnée, un pistolet pressé sur le côté de sa tête, des larmes coulant sur son visage.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            CHAPITRE TRENTE-ET-UN

          

        

      

    

    
      
        
        Gênes, Italie

        6 h 59

      

      

      Lorsque le téléphone portable de Vittoria sonna, elle savait déjà qui était à l'autre bout du fil. Elle avait inclus un numéro de téléphone au bas du « message » qu'elle avait envoyé à Robert West.

      Elle répondit en utilisant l'option vidéo, souriant aux visages furieux de Robert et Adrian West sur son écran.

      — Je vois que vous avez reçu mon message, dit Vittoria d'un ton détaché.

      — Où est-elle ?! rugit Adrian. Qu'avez-vous...

      — Il n'y a pas de temps pour ces échanges, coupa Vittoria d'un geste dédaigneux de la main. Si vous voulez revoir Cora West vivante, vous me rejoindrez ici à Gênes.

      Quelques instants plus tard, après que Vittoria eut transmis ses instructions et mis fin à l'appel, elle se pencha en arrière dans son fauteuil, laissant un sourire satisfait se dessiner sur ses lèvres. Après une série de contretemps frustrants, les choses prenaient enfin une tournure positive.

      De retour à Istanbul, le document que Sofia lui avait remis était une lettre codée trouvée dans les archives des Dieci à Venise, une lettre qui avait été négligée jusqu'alors. Jusqu'à présent, ils n'avaient décodé qu'une poignée de mots, mais c'était suffisant pour déterminer qu'elle faisait référence à la clé qu'ils recherchaient.

      Elle avait forcé Ivan Vasiliev, un ancien garde du corps qui avait travaillé pour les Dieci et était devenu un traître, à lui amener Cora West en menaçant la vie de son fils. Cora était un appât utile pour l'instant ; une fois que Vittoria aurait utilisé les compétences d'Adrian et Robert West pour les aider à décoder la lettre, elle éliminerait tous les West d'un seul coup.

      Toujours souriante, elle regarda par les grandes fenêtres de son bureau privé qui donnaient sur les jardins luxuriants de la cour intérieure.

      Elle se trouvait dans la maison de son enfance, une villa qui appartenait à sa famille depuis des générations, un endroit que ses ancêtres avaient baptisé du nom de Villa Dell'Amore, la maison de l'amour. La Villa Dell'Amore était située dans le quartier aisé d'Albaro, près du centre historique de la ville. Autrefois lieu de villégiature pour les Génois aisés, les villas de l'apogée du passé fortuné de Gênes parsemaient encore le quartier. Un de ses ancêtres était un Vénitien qui avait épousé une Génoise lorsque l'Italie était encore divisée en factions en guerre, et bien que cela ait été controversé à l'époque, le mariage avait uni les côtés génois et vénitien de sa famille.

      Vittoria était soulagée d'être à Gênes. Cela ne ravivait pas les souvenirs douloureux qu'Istanbul évoquait. Son enfance avait vraiment été pleine d'amour quand son père était encore en vie. Il lui prenait la main et marchait avec elle à travers les nombreuses pièces de la villa, lui racontant des histoires de toutes les générations de sa famille qui y avaient vécu. Ses cousins venaient souvent lui rendre visite, et ils se poursuivaient dans toute la villa, profitant de ses infinies cachettes.

      Quand elle s'est intéressée à la biologie et à la médecine à l'adolescence, elle passait des heures dans le bureau à parcourir tous les livres que sa famille avait collectionnés sur le sujet au fil des générations. Elle avait hâte d'aller à la faculté de médecine pour changer le monde pour le mieux.

      Comme elle avait été naïve. Ce monde ne pouvait pas être amélioré ; le seul espoir était de recommencer à zéro.

      — Vittoria.

      Elle se retourna. Isabella se tenait sur le seuil. Vittoria fronça les sourcils ; les West ne pouvaient pas être déjà là. Elle leur avait fait dire exactement où ils se trouvaient ; ils se dirigeaient par coïncidence vers Gênes. Ils devaient être à sa porte d'entrée à 13 heures précises, heure d'Europe centrale, sinon elle tuerait Cora West.

      — Ils ne sont pas encore là, dit Isabella, lisant dans ses pensées. Je voulais juste vous faire savoir que j'ai contacté les autres dirigeants en votre nom pour les informer de la lettre, comme vous me l'aviez demandé.

      Vittoria hocha la tête ; elle détestait traiter directement avec les autres dirigeants mais estimait nécessaire de les informer qu'elle faisait des progrès. Isabella s'apprêtait à partir, mais hésita. Elle se retourna pour lui faire face.

      — J'espère que vous trouverez la clé... et bientôt. Certaines des choses que j'ai vues quand j'étais dans l'armée...

      Ses yeux sombres s'assombrirent davantage, une expression hantée traversant son visage. Vittoria savait qu'Isabella avait un passé militaire avant d'entrer dans le secteur de la sécurité privée ; elle avait servi deux tours en Irak et en Afghanistan. — L'humanité ne peut être sauvée. Dalla distruzione alla rinascita.

      De la destruction à la renaissance. Vittoria sourit, faisant écho à ses paroles, « Dalla distruzione alla rinascita. »

      Au moment où les West arrivèrent à la villa plusieurs heures plus tard, Vittoria se sentait encore plus résolue, les paroles d'Isabella ayant allumé un feu dans son ventre. Elle descendit et entra dans le grand hall d'entrée tandis qu'Isabella, Bernardo et un autre de ses gardes traînaient Adrian, Nick et Robert à l'intérieur. Vittoria pouvait voir qu'Adrian essayait de garder son calme, mais elle voyait la haine à peine contenue dans les yeux de l'autre femme.

      — Vittoria, je vous en prie, dit Robert en s'avançant. Je connais les conséquences de mes actes, et j'accepterai la punition que vous jugerez appropriée. Mais s'il vous plaît, laissez ma femme et ma fille...

      — Vous avez toujours su quel serait le prix de la trahison. Mais... vous avez une dernière chance de vous sauver, vous et votre famille, mentit-elle.

      L'expression d'Adrian ne changea pas, mais celle de son père s'emplit d'espoir. Vittoria se tourna vers l'un de ses gardes, lui ordonnant en italien d'emmener Nick dans les caves. Adrian le regarda partir, l'inquiétude et la peur dans les yeux. L'espace d'un instant, un pincement d'envie transperça Vittoria. Elle avait aimé son mari à ce point et l'avait perdu quand même.

      — Si vous coopérez, vous le reverrez, ainsi que Cora, lança Vittoria. Elle se dirigea vers le bureau, Isabella et Bernardo traînant les deux West derrière elle.

      Une fois dans le bureau, Vittoria désigna les copies de la lettre qu'elle avait placées sur la table centrale.

      — Le prix de la vie de Cora West, dit-elle. Vous allez décoder cette lettre, et vous allez le faire rapidement.
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        * * *

      

      Après que Vittoria les eut laissés dans le bureau, Adrian ramassa la copie de la lettre, l'anxiété l'envahissant.

      Contrairement à la lettre qu'ils avaient découverte à Dubrovnik, celle-ci était plus longue et plus complexe, s'étendant sur plusieurs pages, avec beaucoup plus de symboles et à peine quelques lettres, ce qui la rendrait encore plus difficile à décoder. Comment allaient-ils, son père et elle, seuls — en si peu de temps — décoder quelque chose qui prendrait normalement des semaines, voire des mois, à des professionnels qualifiés ?

      Vittoria devait avoir une équipe de chercheurs à son service. Pourquoi avait-elle besoin d'eux ? Ce ne devait être qu'une occupation en attendant l'inévitable. Malgré les promesses de Vittoria, Adrian savait qu'elle n'avait aucune intention de les laisser partir, ni sa mère ni eux. Les Dieci voulaient la tuer depuis avant même qu'elle ne se charge de cette affaire, et son père les avait trahis.

      Ils devaient gagner du temps pour leur tentative d'évasion.

      Après que Vittoria les avait contactés dans l'avion, ils avaient élaboré un plan à la hâte. Quand Vittoria avait exigé qu'ils lui disent où ils se trouvaient, elle avait demandé des nouvelles d'Erasmo. Adrian lui avait menti en disant qu'il était retourné à Istanbul. Vittoria avait semblé la croire — du moins pour l'instant. Heureusement, Vittoria ignorait également que Polina était avec eux, ce qu'ils utilisaient à leur avantage.

      Erasmo avait dit à Adrian et Robert de se faire emmener dans un deuxième endroit, et qu'il s'occuperait du reste. Adrian était hésitante, ne voulant pas mettre la vie de sa mère en danger, mais c'était la meilleure option qu'ils avaient pour se libérer et retrouver sa mère.

      Elle jeta un coup d'œil à son père, qui semblait pâle de peur en étudiant la lettre. Il était encore plus expert qu'elle en documents anciens et devait savoir qu'il serait impossible de décoder cela rapidement.

      — Nous devrions commencer par classer les symboles, dit-elle à voix haute, à l'intention du garde qui se trouvait dans le bureau avec eux.

      Elle se pencha vers l'un des deux carnets que Vittoria avait laissés sur la table pour eux et griffonna rapidement un message en arabe, une langue qu'elle espérait que leurs ravisseurs ne connaissaient pas. Son père jeta un coup d'œil au message et lui fit un hochement de tête à peine perceptible. Il était d'accord avec son plan.

      Adrian posa les copies de la lettre entre eux, et ensemble, ils se mirent au travail.
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        Lieu inconnu

      

      

      Cora était recroquevillée dans la cave sombre, les liens des attaches en plastique lui entaillant douloureusement les poignets, le bâillon autour de sa bouche lui donnant une sensation de claustrophobie. Elle ne savait pas depuis combien de temps elle était là ; jusqu'à présent, on ne lui avait apporté que deux maigres repas composés uniquement de pain et d'eau.

      À un moment donné, ses ravisseurs étaient entrés dans la cave, l'un d'eux plaçant le canon d'un pistolet contre sa tempe tandis que l'autre la filmait avec la caméra d'un téléphone portable. La terreur avait envahi Cora alors qu'elle fixait la caméra, certaine qu'elle allait mourir.

      Des moments de sa vie défilèrent dans son esprit — son enfance idyllique dans le Maryland, sa tentative de rébellion durant son adolescence, sa rencontre fortuite avec Robert pendant sa première année d'université et le coup de foudre instantané qu'elle avait eu pour lui, la joie bouleversante qui l'avait submergée lorsqu'elle avait tenu Adrian nouveau-né dans ses bras.

      Mais après quelques instants angoissants, son ravisseur avait baissé son arme, et ils l'avaient tous deux laissée seule, tremblante et pétrifiée, des larmes ruisselant sur son visage.

      Maintenant, Cora appuyait sa tête contre le mur, prenant une respiration saccadée. Elle n'avait aucune idée de la façon dont Adrian gérait habituellement ce genre de situations. C'était pour cette raison qu'elle n'avait pas voulu qu'elle rejoigne le FBI, surtout après ce qui était arrivé à son père.

      Adrian ne lui avait jamais donné de détails explicites sur son travail au sein du bureau, sachant à quel point elle s'inquiéterait, mais Cora ne pouvait que deviner. La réalité était pire que tout ce qu'elle aurait pu imaginer.

      Et si ses ravisseurs revenaient pour l'exécuter cette fois ? La peur lui noua la poitrine, et elle se força à nouveau à se calmer en prenant plusieurs inspirations profondes. Elle commença à travailler méthodiquement sur les attaches en plastique autour de ses poignets, utilisant son alliance comme friction. Même après avoir organisé les funérailles de Robert, elle n'avait jamais pu se résoudre à l'enlever.

      Cora s'était acharnée sur les attaches par intermittence depuis qu'on l'avait traînée ici, et avait fait très peu — voire aucun — progrès. Mais cela lui donnait quand même l'impression d'accomplir quelque chose, même si c'était minime. Elle n'allait pas rester assise là à laisser ces salauds la tuer. Elle était déterminée à au moins essayer de revoir sa fille et son mari.

      Cora interrompit ses efforts contre les attaches lorsqu'elle entendit un bruit à l'extérieur de la cave — il semblait venir d'en haut.

      Elle s'immobilisa, tendant l'oreille pour écouter. Elle entendit des cris étouffés, puis plusieurs coups de feu. La peur la traversa lorsqu'elle entendit des pas réguliers descendre les escaliers et s'approcher de la cave.

      Tremblante, elle se leva maladroitement, se déplaçant vers le côté opposé de la porte. Une grande partie de l'autodéfense repose sur l'effet de surprise, lui avait dit Adrian un jour. Elle retint son souffle tandis que les pas se rapprochaient. Des clés cliquetèrent dans la serrure, et dès que la porte s'ouvrit brusquement —

      Cora s'élança en avant, avec l'intention de plaquer au sol quiconque entrait, mais elle ne rencontra qu'un mur de muscles. La terreur l'envahit lorsqu'elle leva les yeux, mais elle disparut instantanément quand elle vit que c'était Ivan.

      — Je suis désolé d'avoir mis si longtemps, dit Ivan, levant les mains pour indiquer qu'il ne lui voulait aucun mal. Je devais m'assurer que mon fils était en sécurité avant d'essayer de vous sauver. Nous devons partir. Maintenant.

      Cora le regarda fixement, le doute et l'incertitude tourbillonnant dans son esprit. Ivan s'avança, tendant la main. — Je sais qu'il est difficile de me faire confiance maintenant, et vous pouvez me détester, mais nous devons partir — maintenant. Ils vont envoyer des renforts.

      Cora finit par acquiescer. Mieux vaut un diable connu. Elle ne voulait certainement pas voir à quoi ressemblaient les renforts de ses ravisseurs.

      Ivan sortit un couteau, et elle recula brusquement, mais il se contenta de couper ses attaches en plastique et son bâillon. — Venez. Nous devons courir.

      Il se retourna, et elle le suivit, montant les escaliers en courant. Ils se trouvaient dans un petit chalet ; ses deux ravisseurs gisaient morts sur le sol de l'entrée. La nausée monta dans la gorge de Cora et elle détourna le regard, suivant Ivan qui continuait d'avancer. Il se dirigea vers la porte de derrière, où une vieille Fiat les attendait derrière le chalet.

      — Vous allez bien ? demanda Ivan, vérifiant constamment le rétroviseur alors qu'il s'éloignait à toute vitesse du chalet quelques instants plus tard. Ils vous ont fait du mal ?

      Cora secoua la tête. — Je vais bien, dit-elle d'une voix tremblante. Comment... comment nous ont-ils trouvés ? Est-ce que vous...

      — Les hommes envoyés par les Dieci qui allaient vous enlever m'ont suivi quand je suis entré chez vous juste avant notre fuite. Peu après notre arrivée à la ferme, les Dieci m'ont contacté et ont menacé mon fils si je ne révélais pas ma position et l'endroit où vous étiez. Il secoua la tête avec regret. Vous aviez raison... Je n'ai jamais voulu faire partie des Dieci. Ils ont utilisé mon fils comme moyen de pression, comme ils vous ont utilisés, vous et votre fille, contre Robert. C'est ainsi qu'ils opèrent. Et ils ne font pas de menaces en l'air.

      Un frisson parcourut le corps de Cora. — Votre fils...

      — Ils ne peuvent pas atteindre mon fils. Je m'en suis assuré. Je vais vous emmener dans un endroit sûr. Nous sommes toujours en Italie, pas loin de Milan. Nous devons sortir de ce pays, peut-être aller...

      — Non, l'interrompit Cora. Nous allons retrouver ma fille et mon mari et les rejoindre. Je ne vais plus rester sans rien faire. Si ces gens me capturent à nouveau, ils vont simplement m'utiliser comme moyen de pression et probablement me tuer cette fois.

      Ivan l'étudia pendant un long moment, avec un regard d'admiration sur le visage.

      — Quoi ?

      — Vous vous souvenez quand vous m'avez dit que vous ne saviez pas d'où votre fille tenait son courage ? Je vois exactement d'où elle le tient.
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        * * *

      

      
        
        Gênes, Italie

        13 h 57

      

      

      Adrian fixait la lettre, la frustration l'envahissant.

      Depuis plusieurs heures, elle et son père l'avaient étudiée, essayant de comprendre la série de symboles et les quelques mots dispersés. Vittoria leur avait au moins laissé une petite liste de mots que son équipe avait déjà décodés. Son équipe avait déterminé qu'il s'agissait d'une lettre d'un espion vénitien qui se trouvait à Gênes au début de l'épidémie, et qu'elle faisait référence à un médecin travaillant secrètement pour le compte des Vénitiens dans la ville.

      Adrian avait prévu de fournir un faux décodage d'une partie de la lettre, quelque chose qui leur donnerait le temps dont ils avaient tant besoin et leur fournirait une excuse pour se rendre dans un autre endroit. Mais les fausses informations devaient être plausibles, quelque chose que l'équipe de Vittoria ne pourrait pas facilement réfuter.

      Pourtant, jusqu'à présent, elle et son père n'avaient rien trouvé. La peur l'étreignit lorsqu'elle pensa à sa mère et à Nick. Ils devaient trouver quelque chose, et vite.

      La voix de son père perça le brouillard paniqué de ses pensées.

      — Adrian. Regarde ça.

      Elle jeta un coup d'œil à son père. Depuis vingt minutes, il s'était concentré sur une section particulière de la lettre, l'une des rares qui contenait des mots entre les symboles. Il tapota du doigt sur les symboles.

      — J'ai déjà vu ça dans d'autres lettres codées. Je pense qu'il y a un nom caché ici.

      Adrian baissa les yeux sur la lettre, étudiant les symboles. Il y en avait plusieurs : un lys, un lion ailé, une colombe, un arbre, une clé et un cheval. Entre les symboles se trouvaient deux mots latins, USUPARE et MORS, qui signifiaient « usurpateur » et « mort ».

      Elle soupçonnait que le symbole de la clé était important, et elle savait que le lion ailé faisait référence à Venise, car c'était le symbole de Saint Marc, le saint patron de la ville. Mais à part ça...

      — Je ne vois pas de motif, dit-elle.

      — C'est comme un code à l'intérieur d'un code, dit Robert. Celui qui a écrit cette lettre ne voulait pas que ce soit facile à décoder. Je soupçonne que ces deux mots latins font référence à un nom - ils sont écrits ensemble trois fois dans la lettre. Je pense que c'est significatif.

      Adrian étudia les deux autres endroits où les mêmes mots latins étaient écrits. Les lettres étaient dans le même ordre, mais les symboles différaient, et Adrian pouvait maintenant voir ce à quoi son père faisait référence. Les symboles qui entouraient les lettres semblaient être là pour dérouter quiconque chercherait un motif. Les mots étaient probablement ce qui était important.

      — Usupare et mors, dit Adrian. Usurpateur de la mort ?

      — Je pense que oui, dit Robert. Et puis il y a le symbole de la clé partout où ces deux mots apparaissent.

      — Donc la clé est l'usurpateur de la mort, dit lentement Adrian.

      Son père hocha la tête. Elle fixa les mots, l'espoir montant dans sa poitrine. C'était un bon début... suffisant pour mener à bien son plan.

      — Eh bien, nous venons de décoder ces deux mots, et ils font référence à un nom, dit-elle, lui lançant un long regard significatif. Il lui fit un signe de tête, indiquant qu'il comprenait la ruse et qu'il suivait son plan.

      Dans l'avion pendant le vol vers Gênes, après l'appel de Vittoria, Adrian avait mis de côté sa panique pour lire autant d'histoire génoise qu'elle le pouvait en ligne, mémorisant quelques noms de familles génoises pour référence. Maintenant, l'un de ces noms lui vint à l'esprit, comme un phare dans l'obscurité la plus totale.

      — J'ai un nom, dit-elle. Nous devons parler à Vittoria.

      Adrian regarda le garde qui était dans la pièce avec eux, mais à ce stade, il ne leur prêtait guère attention et semblait s'ennuyer à mourir. Elle était sur le point de lui demander d'aller chercher Vittoria lorsqu'elle entendit un cri fort et frustré juste à l'extérieur du bureau, et des jurons féroces en italien. C'était la voix de Vittoria.

      Le garde se raidit, soudainement en alerte. Adrian tendit l'oreille, écoutant attentivement l'italien rapide de Vittoria. Elle ne pouvait pas tout saisir, mais des quelques mots qu'Adrian avait captés, elle en avait compris l'essentiel. Elle ferma les yeux, le soulagement l'envahissant.

      Sa mère s'était échappée.
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      Adrian s'efforça de garder une expression neutre, bien qu'elle eût envie de crier de joie. Elle jeta un coup d'œil à son père, qui s'était également figé, et elle put voir le même espoir qu'elle ressentait dans ses yeux.

      La porte du bureau s'ouvrit avec fracas et Vittoria fit irruption, les yeux fous de rage. Elle n'était pas aussi suffisante qu'il y a quelques heures, et Adrian ressentit une vague de fierté pour sa mère. Mais elle n'allait donner aucune indication qu'elle savait qu'une partie essentielle du levier de Vittoria avait maintenant disparu.

      — Vous avez eu plusieurs heures, aboya Vittoria. Qu'avez-vous trouvé ?

      — Il nous faudrait des semaines pour décoder entièrement ceci, et je pense que vous le savez, répondit Adrian. Mais nous avons trouvé quelque chose. Je veux parler à ma mère avant de vous montrer ce que c'est.

      Si Adrian avait eu le moindre doute auparavant que sa mère s'était échappée, le bref regard de panique qui traversa le visage de Vittoria avant qu'elle ne le masque fut toute la confirmation dont elle avait besoin. Une nouvelle bouffée de soulagement l'envahit, mais elle garda une expression ferme.

      — Tu n'es pas en position de faire des demandes, finit par lancer Vittoria. Dis-moi ce que vous avez trouvé.

      — Un nom, dit Adrian. Les Vincitori. Les Vincitori étaient une ancienne et puissante famille de marchands génois. Nous avons déterminé que ces deux mots latins signifient « usurpateur de la mort » ou « victoire sur la mort ». Le mot « vincitor » en italien signifie conquérant, et l'un des symboles qui apparaît à côté des mots est une colombe, qui figurait sur le blason de la famille Vincitori.

      Adrian observa attentivement le visage de Vittoria. Son visage était un masque de pierre, mais elle semblait intriguée. Bien. C'était tout ce dont ils avaient besoin.

      — Nous savons que vous cherchez un corps pour extraire l'agent pathogène, poursuivit Adrian. Il n'y avait aucun intérêt à prétendre qu'ils ne savaient pas ce que les Dieci tramaient. Les pauvres étaient généralement enterrés dans des fosses communes ; il est peu probable que vous trouviez un corps avec la souche virulente de l'agent pathogène que vous recherchez, et les échantillons trouvés dans les fosses communes sont souvent très dégradés, comme l'échantillon de Feodosia. Vous devez trouver le corps d'une personne riche atteinte de cette souche, quelqu'un qui a été enterré quelque part où vous pouvez y accéder. D'après ce que votre équipe a déjà trouvé et ce nom, nous pensons que cette lettre pourrait faire référence à un membre de la famille Vincitori qui est mort de cette souche de peste. Nous devons aller au Palazzo Ducale ensuite pour confirmer.

      Vittoria fronça les sourcils. — Le palais des Doges ? Pourquoi ?

      Le Palazzo Ducale était la résidence du doge à Gênes durant l'époque médiévale. Il servait maintenant de principale attraction touristique de la ville et accueillait de nombreux événements culturels tout au long de l'année. C'était l'endroit où Erasmo avait suggéré qu'ils se fassent emmener, car il était situé à plusieurs kilomètres de la villa de Vittoria, offrant une fenêtre d'évasion.

      Si tout échouait et qu'il ne pouvait pas les secourir pendant leur transit, il y avait des tunnels souterrains au palais, non ouverts au public, qu'ils pourraient utiliser pour s'échapper. Ils devaient utiliser les archives historiques du palais comme prétexte.

      — Les informations sur les lieux de sépulture des familles génoises éminentes sont conservées dans les archives là-bas, dit maintenant Adrian. Elle soutint calmement le regard de Vittoria, gardant un visage calme bien que son pouls s'accélérât. Tout dépendait de la réponse de Vittoria. Elle pouvait simplement envoyer quelqu'un d'autre au Palazzo Ducale et les garder ici, ou elle pouvait simplement les tuer et suivre leur piste seule.

      — Nous irons au Palazzo Ducale, dit finalement Vittoria, mais elle se pencha près d'Adrian, son expression glaciale. Si tu me mens ? J'égorgerai ton père devant toi.
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      Adrian, son père, et à son soulagement, Nick, furent tous conduits à l'arrière d'un SUV avec Vittoria, sa garde du corps féminine, et le garde qui était avec eux dans le bureau.

      Alors que le SUV s'éloignait de la villa de Vittoria, la peur et l'adrénaline parcouraient Adrian, la menace de Vittoria encore fraîche dans son esprit. J'égorgerai ton père. La panique lui nouait la gorge, et elle se força à se calmer, la détermination chassant sa peur. Elle ne laisserait pas Vittoria toucher à son père.

      Une fois qu'ils eurent quitté le quartier aisé d'Albaro, le SUV entra dans le quartier de Foce, rempli de parcs et de marchés à côté du port animé de Gênes. Adrian prenait à peine conscience de leur environnement, son esprit tournant à toute vitesse sur les moyens possibles de s'échapper si Erasmo ne pouvait pas les atteindre pendant le transit. Mais son sauvetage serait la meilleure option. Allez, Erasmo, pensa-t-elle. Allez.

      Alors que leur chauffeur s'engageait dans une petite rue latérale qui les ferait sortir du quartier de Foce, les prières d'Adrian furent exaucées, car une voiture percuta l'arrière du SUV, projetant Adrian, Nick et son père vers l'avant.
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      La force de l'impact projeta Adrian, son père et Nick du siège passager au plancher du SUV.

      Le SUV fit une embardée, ses pneus crissant alors qu'il effectuait un virage à presque trois cent soixante degrés au milieu de la rue avant de percuter deux voitures en stationnement.

      Une douleur lancinante traversa le côté d'Adrian lorsqu'elle atterrit violemment sur le sol, mais elle serra les dents et l'ignora, se raidissant de panique lorsque plusieurs coups de feu retentirent.

      Mais les balles ne touchaient ni les vitres ni aucune partie du SUV qui aurait pu atteindre les passagers. Le SUV se mit soudain à tanguer et à s'abaisser vers le sol, comme s'il était poussé par les mains d'un géant, et Adrian réalisa que celui qui tirait avait visé les pneus.

      Erasmo, comprit-elle, son cœur bondissant de soulagement.

      Elle évalua rapidement la situation. Son père et Nick étaient visiblement sonnés, grimaçant de douleur sur le plancher du SUV à côté d'elle, mais ils semblaient par ailleurs aller bien. Le conducteur était affalé sur le volant, inconscient, s'étant cogné la tête dessus sous la force de la collision.

      La collision avait projeté Vittoria et ses deux gardes du corps sur le côté droit du SUV, et bien qu'ils semblaient eux aussi étourdis, ils étaient malheureusement conscients, reprenant lentement leurs esprits et se redressant.

      Adrian et Nick bougèrent en même temps.

      Nick se jeta sur le garde du corps masculin, le prenant par surprise en lui arrachant son arme des mains.

      Adrian se rua vers Vittoria, qui cherchait à atteindre sa propre arme. Adrian esquiva la garde du corps féminine et frappa Vittoria au visage, un acte incroyablement satisfaisant. Les mains de Vittoria volèrent vers son visage avec un grognement de douleur, et Adrian en profita pour s'emparer du pistolet de Vittoria, le levant pour tirer⁠—

      Mais la garde de Vittoria fit voler l'arme hors des mains d'Adrian d'un coup de pied, l'envoyant s'écraser contre le siège opposé au passage. Tandis qu'elle reprenait son souffle, étourdie par le coup, la garde traîna Vittoria hors du SUV, utilisant son corps pour protéger Vittoria des nouveaux coups de feu qui retentissaient, se tournant pour riposter.

      Nick et son père luttaient tous deux contre le second garde, qui avait réussi à récupérer son arme. Mais le garde était d'une force féroce, et il leva son pistolet, appuyant sur la détente.

      Nick s'écarta brusquement alors que la balle frappait le toit du SUV, et cette fois Adrian bondit en avant, saisissant le bras du garde et faisant à nouveau sauter l'arme de sa main. Avec un grognement, le garde lui agrippa la gorge et serra. Adrian suffoqua, luttant pour respirer⁠—

      — Enlève tes sales pattes de ma fille !

      Le père d'Adrian attrapa le bras du garde et l'éloigna d'elle, le tordant vers l'arrière jusqu'à ce qu'un craquement écœurant se fasse entendre, et le garde hurla de douleur. Nick s'empara de son arme, tirant sur le garde alors que quelqu'un ouvrait brusquement la porte du SUV.

      Adrian se retourna vivement, sur le qui-vive, mais à son soulagement, c'était Erasmo. Il leur adressa un sourire espiègle.

      — Juste une journée ordinaire au bureau, dit-il avec un clin d'œil. J'ai fait fuir la méchante et sa sbire, mais je ne doute pas que des renforts arrivent. Il faut qu'on se tire d'ici.

      Comme pour confirmer ses dires, elle entendit des pneus crisser alors qu'une autre voiture s'approchait de la rue latérale.

      Adrian, Nick et son père se précipitèrent hors du SUV. Ils se dirigèrent en courant vers l'autre bout de la rue, se baissant alors que des coups de feu retentissaient.

      Adrian fit volte-face ; c'était Vittoria et sa garde féminine, toutes deux ayant émergé d'un bâtiment vide où elles avaient dû se cacher en attendant les renforts. La garde se tenait de manière protectrice devant Vittoria, tirant dans leur direction.

      La voiture qu'ils avaient entendue, celle des renforts, déboucha maintenant dans la rue latérale dans un crissement de pneus, s'arrêtant derrière la voiture d'Erasmo qui bloquait le passage.

      — Allez-y ! cria Erasmo, se retournant pour riposter contre la garde de Vittoria. Rendez-vous au bout de la rue — Polina vous y attendra !

      Erasmo tira à nouveau, touchant la garde féminine à la poitrine. Vittoria poussa un cri de rage, levant son propre pistolet pour tirer, et alors qu'Erasmo se retournait pour les rattraper, sa balle le frappa à l'épaule.

      Erasmo chancela ; Adrian et Robert se précipitèrent pour le saisir et l'aider à avancer tandis que Nick se retournait, tirant sur Vittoria, qui esquiva ses balles en s'accroupissant.

      Une autre voiture s'arrêta à l'autre bout de la rue, et la panique envahit les veines d'Adrian — ils étaient piégés. Le soulagement chassa la panique lorsqu'elle vit que la conductrice était Polina. Elle avait l'air terrifiée, mais ouvrit les portières pour eux, leur criant de se dépêcher.

      Vittoria tira à nouveau, et Nick pivota pour riposter, mais elle esquiva une fois de plus. Ils continuèrent vers la voiture de Polina, aidant Erasmo à monter sur la banquette arrière avant d'y entrer eux-mêmes. Polina appuya sur l'accélérateur, s'éloignant à toute vitesse de la scène.

      Erasmo était adossé, sa respiration haletante de douleur. Elle et Nick soulevèrent sa chemise, examinant sa blessure ; il semblait que la balle l'avait traversé de part en part, mais il y avait une quantité terrifiante de sang qui imbibait le siège autour de lui. Nick enleva sa propre chemise et l'appuya sur la blessure d'Erasmo, le faisant siffler de douleur.

      — Si aujourd'hui est le jour où je dois aller au paradis, arrêtez ces salopards, haleta Erasmo, le visage pâle.

      — Arrête ton cinéma, dit Robert, se retournant du siège passager pour lancer un regard noir à son ami. Et n'oublie pas, tu as promis qu'on sortirait ensemble du Dieci. Tu ne vas pas mourir maintenant.

      Erasmo leva faiblement son majeur. — Ne me dis pas quoi faire, vieux bâtard.

      — Tu as besoin d'un hôpital, dit Adrian, examinant la blessure d'Erasmo avec inquiétude.

      — Emmenez-moi dans un hôpital ici et je suis mort. Le Dieci est partout à Gênes, tout comme à Venise, souffla Erasmo. Il y a une trousse de premiers soins complète dans l'avion. Sergey est un salaud qui a l'habitude de se faire tirer dessus.

      — D'accord. Mais on te fera soigner correctement une fois qu'on aura atterri — et t'as intérêt à ne pas mourir d'ici là, dit Robert. Ses yeux se posèrent sur Adrian, remplis d'inquiétude. Où allons-nous ?

      Depuis qu'ils avaient partiellement décodé la lettre dans la villa de Vittoria, Adrian savait où ils devaient aller. C'était un endroit où son instinct lui disait qu'ils finiraient toujours par retourner.

      — Là où tout a commencé, dit Adrian, croisant le regard de son père. Venise.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            CHAPITRE TRENTE-CINQ

          

        

      

    

    
      
        
        Espace aérien au-dessus d'Ottone, Italie

        17 h 58

      

      

      — Le saignement s'est arrêté pour l'instant, mais il a encore besoin de soins appropriés pour éviter une infection... et il pourrait avoir besoin d'une transfusion, dit Polina.

      Erasmo était étendu sur deux sièges à l'arrière de l'avion privé de Sergey, où Polina l'avait soigné en utilisant la trousse de premiers secours complète rangée dans l'avion. Bien que Polina ne soit pas médecin, elle connaissait heureusement suffisamment l'anatomie humaine pour s'occuper d'une blessure par balle. Erasmo était inconscient mais stable, mais Adrian savait que Polina avait raison. Il avait besoin de soins médicaux appropriés.

      — Quand nous atterrirons à Venise, toi et Sergey devrez l'emmener dans une clinique sur le continent, dit Adrian. Vous en avez assez fait pour nous aider, et le danger ne va faire que s'intensifier à partir de maintenant. C'est la meilleure façon dont vous pouvez nous aider.

      Elle craignait que Polina ne proteste, mais après une hésitation, elle fit un signe de tête à Adrian. Adrian se tourna vers son père, qui planait à côté de Nick, regardant Erasmo avec inquiétude. Elle savait qu'il était préoccupé sur deux fronts, tout comme elle — à la fois pour sa mère et pour Erasmo.

      Peu après être montés dans l'avion et que Polina eut stabilisé Erasmo, il avait appelé le numéro qu'il avait pour Ivan, mais le téléphone n'avait même pas sonné.

      — Je sais comment Erasmo peut paraître... mais il a un grand cœur. Il a été un roc à travers tout ça. Tout comme avec Ollie, il m'a encouragé au fil des années à continuer à me battre, insistant sur le fait que je vous retrouverais, ta mère et toi. Les Dieci... ils ont fait tuer son partenaire. Il ne le montre pas, mais je sais qu'il ressent encore une profonde douleur et de la culpabilité pour ce qui s'est passé. Depuis, c'est devenu la mission de sa vie de les faire tomber.

      Adrian baissa les yeux vers Erasmo, son cœur empli de sympathie. Elle se rappela la douleur sur son visage lorsqu'il leur avait parlé de son passé à Istanbul. Dans l'ensemble, Erasmo cachait bien sa douleur, et sa détermination prenait tout son sens maintenant. C'était personnel pour lui.

      Ils s'éloignèrent de l'endroit où Erasmo se reposait, prenant leurs sièges près de l'avant de l'avion.  — Venise, dit Robert, se tournant vers Adrian. Tu es certaine que ce que nous cherchons s'y trouve ?

      — Les indices étaient tous là dans la lettre. J'ai quelques idées sur le nom — usurpateur de la mort. Quels noms signifient usurpateur — ou supplanteur — de la mort ? Un nom courant est Jacques ; il signifie supplanteur de la mort en hébreu. La version italienne de Jacques est Giacomo ou Jacomo. Quant au deuxième nom... je pense qu'il a été caché sous nos yeux depuis le début. Nous avons continué à voir le symbole d'une clé à côté des deux mots, donc je pense qu'il signifie littéralement clé en italien, qui est chiave. Il existe des variations de ce nom de famille en italien — Chiave lui-même, Chiaveno, Chiavena, etcetera. C'est qui je pense que nous cherchons... une forme du nom Giacomo ou Jacomo Chiave. Tu avais raison, Papa. Le nom était caché parmi les symboles, qui étaient essentiellement des leurres. Sauf pour un symbole en particulier.

      — Quel symbole ? demanda Nick.

      — Le symbole du lion ailé qui apparaissait à côté des deux mots. C'est le symbole de Saint Marc, le saint patron de Venise. Il fait référence à Venise. La clé — l'usurpateur de la mort, ce Jacomo ou Giacomo — est à Venise. C'est là que nous trouverons son corps.

      — Comment penses-tu que tout cela soit lié à cette lettre à Dubrovnik ? demanda son père. Celle qui faisait référence à un médecin travaillant sur un poison à Istanbul ? C'était écrit presque deux siècles avant la peste noire.

      — J'y ai réfléchi aussi, dit Adrian. La peste noire n'était pas la première peste qui a frappé l'Europe, mais c'était la plus dévastatrice. Il y avait largement le temps pour des médecins qui étaient membres des Dieci de tester l'infectiosité comme une sorte de guerre biologique. Cette connaissance a été transmise à travers les générations de médecins qui appartenaient aux Dieci, jusqu'à la clé — ce médecin.

      — Je pense que ce médecin était à Caffa au moment du siège de l'armée mongole, poursuivit Adrian. Il voit son opportunité et expose les patients génois à cette souche plus infectieuse sous couvert de les soigner. Mais son plan se retourne contre lui. La souche est beaucoup plus mortelle et infectieuse qu'il ne l'avait prévu, et elle frappe plus que les ennemis de Venise — elle touche Venise aussi. Il finit par en mourir également. Son corps est préservé et la connaissance de son emplacement — et de cette souche mortelle qu'il porte — se perd avec le temps.

      Ils tombèrent dans le silence, réfléchissant à ses paroles. Robert commença à dire quelque chose, mais le son de la sonnerie d'un téléphone portable l'interrompit. Ils se figèrent.

      La sonnerie provenait de l'un des nombreux téléphones d'Erasmo, qui étaient rangés sur l'un des sièges arrière de l'avion.

      Robert fut le premier à atteindre le téléphone qui sonnait, le mettant sur haut-parleur en répondant.

      — Allô ?

      — Oh, Dieu merci. Robert... c'est moi.

      La joie monta dans la poitrine d'Adrian ; elle faillit chanceler de soulagement.

      C'était la voix de sa mère.
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      Cora se figea en apercevant son mari qui s'approchait au loin, comme un mirage devenu réalité. Ivan planait à ses côtés, mais elle n'avait d'yeux que pour l'homme qu'elle pensait ne jamais revoir.

      Ils approchaient de l'église San Francesco della Vigna dans le quartier du Castello à Venise. Ils avaient choisi cet endroit comme point de rendez-vous car il se trouvait dans la partie la plus calme de la ville, avec de nombreuses rues et ruelles cachées où se réfugier en cas de besoin d'une fuite rapide. Mais la perspective du danger était loin de l'esprit de Cora alors qu'elle contemplait son mari. Son mari vivant et respirant.

      Cora et Ivan avaient conduit depuis la périphérie de Milan jusqu'à Venise, le trajet ayant pris plus de temps que d'habitude car Ivan quittait fréquemment l'autoroute pour emprunter des routes secondaires vers l'est afin d'éviter tout poursuivant potentiel.

      Pendant le trajet, la colère de Cora envers lui s'était dissipée lorsqu'il lui avait raconté comment les Dieci avaient enlevé son fils, Anton, de son école à Moscou, menaçant de tuer le garçon de neuf ans s'il ne coopérait pas. Ce n'est que lorsqu'un contact de confiance avait mis Anton en sécurité qu'il s'était senti suffisamment confiant pour la secourir. En tant que parent, Cora comprenait pourquoi il avait obéi — la même raison pour laquelle elle comprenait pourquoi Robert avait sacrifié sa vie pour leur fille.

      Ils avaient essayé tous les numéros qu'Ivan avait pour Robert et Erasmo. C'est l'un des numéros d'Erasmo qui avait abouti, et Cora avait failli pleurer de soulagement en entendant les voix de son mari et de sa fille. Ils avaient convenu de se retrouver à Venise, ne voulant plus être séparés plus longtemps. Elle avait craint que Robert et Adrian n'insistent à nouveau pour qu'elle se cache, mais à son soulagement, ils ne l'avaient pas fait. Elle sentait qu'ils ne voulaient pas plus être séparés qu'elle.

      Maintenant, Cora s'arrêta net, des émotions tumultueuses remontant à la surface, et des larmes lui piquèrent les yeux. Tant de choses s'étaient passées ces derniers jours... la fuite de sa maison, la découverte que Robert était toujours en vie, son enlèvement. Mais ce niveau d'émotion était presque trop intense, et elle chancela.

      Son mari, bien que plus âgé, était toujours aussi beau qu'elle s'en souvenait, et tous les souvenirs qu'ils avaient partagés au fil des années la submergèrent. Leur première rencontre, leur jour de mariage, leurs larmes communes à la naissance d'Adrian, les disputes — à la fois futiles et importantes, les vacances, les dîners. Le banal. L'excitant. Des moments qu'elle avait revécus maintes fois en traitant son chagrin.

      Ne pouvant plus rester immobile, Cora se mit à courir, et Robert se précipita également. Il la serra dans ses bras tandis qu'elle pleurait, et elle se blottit contre lui. Cette forme solide et vivante de lui. Son mari. Sa moitié.

      Elle recula lorsqu'Adrian s'approcha, des larmes brillant également dans ses yeux noisette. Nick et Ivan se tenaient en retrait à quelques mètres, sachant qu'ils avaient besoin de ce moment en famille. Cora se retourna et serra également sa fille dans ses bras, envahie par un soulagement qu'elle n'avait jamais connu auparavant.

      — Tu vas bien, Cora ? demanda Robert, la voix rauque d'émotion, ses yeux la scrutant. Ils t'ont fait du mal ? Comment t'ont-ils trouvée ?

      Cora se raidit, ses yeux se tournant involontairement vers Ivan. Ils n'avaient pas encore mentionné les détails spécifiques de son enlèvement à Robert ; Ivan avait insisté pour être celui qui lui dirait ce qu'il avait fait et pourquoi. La culpabilité scintilla dans les yeux sombres d'Ivan lorsque Cora le regarda, et le visage de Robert se tordit de rage ; il semblait comprendre instantanément ce qui s'était passé.

      Robert bondit en avant, saisissant Ivan par le col et le plaquant contre le mur. Ivan était beaucoup plus grand que Robert, mais il n'essaya pas de se défendre.

      — Espèce d'enfoiré, gronda Robert. Qu'as-tu fait ? Je te faisais confiance ! Tu avais promis de...

      — Robert, arrête ! s'écria Cora, le prenant par le bras et le repoussant loin d'Ivan. Il n'avait pas le choix. Ils ont menacé son fils. Et dès qu'il a pu, il a été celui qui m'a sauvée. Il a fait exactement ce que tu as fait ces dix dernières années : protéger sa famille.

      Une partie de la colère de Robert sembla s'estomper à ses mots, mais le sentiment de trahison persistait dans son expression.

      — Je suis désolé, dit Ivan d'une voix rauque. Ils avaient Anton. Je n'avais pas le choix.

      Robert ferma les yeux, ses épaules s'affaissant alors que sa colère restante semblait se dissiper. Il prit une profonde inspiration, regardant autour de lui avec inquiétude. — Nous ne devrions pas rester à découvert comme ça.

      — Je m'en occupe déjà, dit Nick en sortant son téléphone.
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      — Tenez-moi au courant, dit Briggs, l'expression tendue par l'inquiétude. Je suis sérieux.

      — Compris, répondit Adrian avant de mettre fin à l'appel vidéo. Elle se tourna vers Nick avec un sourire prudent. Je jure qu'il commence à ressembler de plus en plus à mon vrai père chaque jour.

      — Briggs est un casse-pieds, comme tu le sais, mais il tient à nous, répondit Nick avec un sourire.

      Ils se trouvaient dans une planque, une modeste maison de deux étages que le groupe d'intervention avait sécurisée pour eux sur l'île du Lido, une île barrière adjacente à Venise sur sa lagune. Ils venaient de mettre Briggs à jour, lui disant où ils se trouvaient et ce qui s'était passé à Gênes.

      Adrian et Nick partageaient l'une des chambres d'amis, leur fenêtre donnant sur les eaux nocturnes de la lagune qui entourait le Lido. Ses parents, qui avaient du mal à détacher leurs regards l'un de l'autre, et Ivan s'étaient chacun retirés dans leurs propres chambres d'amis pour la nuit après avoir mangé des rations de combat rapidement trouvées dans le garde-manger de la cuisine.

      Avant de contacter Briggs, Adrian avait également contacté Polina et appris qu'Erasmo allait bien, se remettant correctement de sa blessure par balle. Elle et Sergey l'avaient emmené dans une clinique sur le continent, à plus de quarante kilomètres, dans la périphérie de la ville de Trévise, mettant de la distance entre eux et Venise. Ils avaient grassement payé le médecin pour qu'il ne mentionne pas leur présence et qu'il traite Erasmo après les heures d'ouverture, lorsque la clinique était vide. Le médecin avait insisté sur le fait qu'Erasmo avait besoin d'au moins deux nuits de repos au lit, ce qui ne plaisait pas à ce dernier ; il voulait être ici à Venise avec eux.

      — Promets-moi que vous arrêterez ces salauds, avait-il dit, quand Adrian l'avait mis en haut-parleur pour son père.

      — Nous le ferons, avait répondu son père, la voix dure de détermination.

      — En parlant de mon père, dit maintenant Adrian en poussant un soupir tandis qu'elle se levait. J'ai bien peur que tu doives faire face à un autre épisode des West obstinés. Je vais essayer de convaincre mes parents de nous laisser gérer les choses à partir de maintenant. Ils ont été suffisamment en danger. Ils doivent rester ici dans la planque avant qu'on puisse les mettre dans un avion.

      — Ha ! s'exclama Nick, l'air vraiment amusé. Bonne chance avec ça. Je viens avec toi — il faut que je voie ça.

      Adrian lui lança un regard agacé mais espiègle, sortant de leur chambre pour se diriger vers la chambre d'amis de ses parents.

      — Tu es sûre qu'on ne les dérange pas ? demanda Nick, remuant les sourcils de manière suggestive alors qu'ils avançaient dans le couloir. Ils ne se sont pas vus depuis plus d'une décennie. Ils ont beaucoup de choses à rattraper, si tu vois ce que je veux-

      Adrian lui donna un coup de coude, laissant échapper un gémissement. — S'il te plaît, ne mets pas cette image dans ma tête, marmonna-t-elle en grimaçant alors qu'elle frappait à la porte de ses parents.

      À son soulagement, sa mère ouvrit presque immédiatement. Cora serra Adrian dans ses bras, les yeux brillants de larmes. — Je n'arrive toujours pas à y croire, ma chérie, dit-elle en se reculant.

      — Moi non plus, dit Adrian, son regard s'égarant vers son père, qui se tenait derrière sa mère avec un large sourire, et elle oublia momentanément pourquoi elle était venue ici.

      — Maman, Papa, dit finalement Adrian, essayant de mettre autant d'autorité dans sa voix que possible, bien qu'être dans la même pièce que ses deux parents la transportât dans le temps, et elle se sentit soudain comme une enfant. Je vais insister pour que vous restiez ici demain. C'est la dernière pièce du puzzle. Nick et moi pouvons nous en occuper à partir de-

      — Nous en avons déjà parlé, Adrian, l'interrompit Robert, sa voix prenant ce ton ferme dont Adrian se souvenait de sa très brève période de rébellion adolescente. Elle s'attendait à moitié à ce qu'il l'appelle "jeune fille". — Je ne vais nulle part tant que ce n'est pas terminé.

      — Ton père a déjà essayé de me convaincre de rester ici — j'en ai assez d'être un canard assis. Je ne suis pas une idiote, et je ne me mettrai pas directement en danger. Ton père m'a fait promettre de fuir si nécessaire, et je sais qu'Ivan me protégera si besoin. Vous tous le ferez. Mais je viens avec vous. Le ton de sa mère était tout aussi ferme. L'émotion avait disparu de ses yeux maintenant, et elle se tenait dans une posture défensive et rigide. — Je sais que c'est ton travail, mais-

      — Maman, tu as déjà été enlevée. Et Papa, tu sais de quoi ils sont capables, protesta Adrian.

      — C'est précisément pour cela que nous allons en finir, dit Robert, lui lançant un regard dur. J'en ai déjà parlé avec ta mère. Cette discussion est terminée.

      Adrian fusilla ses parents du regard, se sentant vraiment comme une enfant maintenant. Elle se demanda, avec défiance, si elle pouvait forcer la question en menaçant de les placer tous les deux en détention préventive, mais l'expression de son père s'adoucit, et il s'avança, serrant doucement ses bras.

      — Tu ne crois pas que j'ai peur ? Les deux grands amours de ma vie sont dans cette pièce. Tout ce que j'ai fait au cours de la dernière décennie a été pour vous garder toutes les deux en sécurité. Toi et moi nous ressemblons tellement, ma chérie. Je ne pars pas plus que toi.

      — Pouvons-nous juste prendre ce moment, ajouta Cora, son ton devenu doux aussi, pour apprécier cet instant ? Que nous soyons tous à nouveau réunis ? C'est un moment que je pensais ne jamais- Sa voix se brisa.

      Derrière eux, la porte grinça, et Adrian se retourna. Nick essayait de se glisser subtilement dehors pour leur donner de l'intimité.

      — Tu ne vas nulle part, Nick, dit Cora, essuyant ses larmes. Tu fais partie de cette famille — surtout quand toi et Adrian me donnerez des petits-enfants.

      — Maman, haleta Adrian, mortifiée, mais Nick se contenta de rire.

      — D'accord, dit Robert, passant son bras autour des épaules de Cora. Nous savons à quoi nous sommes confrontés, et le danger. Mais pour la prochaine- il regarda son téléphone -heure, nous allons être une famille et rattraper le temps perdu. Et puis demain, nous allons mettre fin à tout cela. Ensemble.

      Après un moment tendu, Adrian laissa ses épaules se détendre. Une heure. Un répit. Elle pouvait s'accorder cela.

      Ils se dirigèrent vers la salle à manger, et après que sa mère leur eut préparé à tous des tasses de thé, Adrian fit quelque chose qu'elle pensait ne jamais refaire... avoir une conversation avec ses deux parents.

      Robert ne voulait pas ressasser ses dix ans de captivité avec les Dieci, il voulait plutôt entendre autant de détails que possible sur leurs vies pendant son absence.

      Et Adrian et Cora, avec Nick intervenant aux moments pertinents de la conversation, s'exécutèrent. Adrian lui parla de son premier passage au bureau, de sa décision de le quitter pour retourner dans le monde universitaire, et de l'affaire Cléopâtre qui l'avait ramenée dans les forces de l'ordre.

      Sa mère lui parla de sa relation avec Adrian, de la tension autour de la décision d'Adrian de travailler dans les forces de l'ordre et de l'acceptation finale de sa mère, de la façon dont elle avait essayé de surmonter son chagrin, et de son espoir persistant que Robert était toujours en vie.

      Quand ils eurent fini, il était tard et la fatigue s'était installée sur eux, mais Adrian se sentait rafraîchie d'une manière qu'elle n'avait pas ressentie depuis longtemps.

      Avant qu'ils ne se retirent pour dormir, elle donna à chaque parent un long câlin. Elle était déterminée à faire tout ce qui était en son pouvoir pour s'assurer qu'elle ne perdrait plus jamais aucun d'eux, quoi que le lendemain leur réserve.
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      — Ils se dirigent vers les archives d'État, dit Bernardo à Vittoria à l'autre bout de la ligne. C'est Adrian West, ses parents, sa compagne et Ivan Vasiliev.

      Vittoria pressa son téléphone contre son oreille, l'excitation parcourant son corps à ces mots. Elle venait de quitter sa maison et s'approchait de son hors-bord privé, flanquée de plusieurs de ses hommes.

      Vittoria avait demandé à ses hommes de surveiller les bâtiments de Venise qui abritaient des archives historiques, tout comme elle l'avait fait à Istanbul, soupçonnant que c'étaient les endroits où les West se rendraient une fois arrivés. Elle savait qu'ils reviendraient à Venise depuis que Sofia avait confirmé que la lettre ramenait ici.

      Leur fuite à Gênes avait humilié Vittoria, car elle avait également appris de Sofia que les informations qu'ils lui avaient données étaient fausses. Cela la piquait encore plus que le traître Erasmo les ait aidés à s'échapper. Elle avait tellement désespérément besoin de réponses qu'elle s'était laissée berner.

      Isabella avait payé le prix ultime pour l'imprudence de Vittoria ; elle n'avait pas survécu à sa blessure par balle et, malgré les efforts des meilleurs médecins de Gênes, elle avait succombé à ses blessures la nuit dernière. Isabella avait été une véritable croyante de la cause. Elle était morte pour elle, et Vittoria s'assurerait que sa mort ne soit pas vaine.

      Malheureusement, Paolo Marini avait appris son échec à Gênes et lui avait laissé un message vocal  sec ce matin-là, car elle évitait ses SMS et appels insistants.

      — J'ai entendu parler du fiasco à Gênes. Les autres dirigeants et moi allons avoir une réunion d'urgence pour discuter de la possibilité de mettre quelqu'un d'autre sur la piste de la clé, avait-il aboyé.

      La colère la parcourut au souvenir ; elle ne le permettrait pas. Ce serait elle qui trouverait la clé, qui ferait avancer les plans des Dieci. Dalla distruzione alla rinascita.

      — Restez sur eux, dit maintenant Vittoria en montant sur son bateau et en faisant un signe de tête au pilote. Ne les laissez pas vous voir. Nous allons les laisser nous mener à la clé... et ensuite nous allons les éliminer.
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      Comme de nombreux bâtiments à Venise, l'Archivio Di Stato Di Venezia, les Archives d'État de Venise, avait été réaffecté. C'était autrefois un couvent franciscain construit au XIIIe siècle. Il est devenu le foyer des nombreuses archives de Venise au début du XIXe siècle. Situé dans le quartier de San Polo, sa piazza était la deuxième plus grande de Venise, juste après la place Saint-Marc.

      Les archives abritaient une quantité étonnante de documents, plus de soixante-dix kilomètres d'étagères bourrées à craquer de documents de la longue histoire de Venise. Adrian et Nick étaient venus ici lors de leur premier séjour à Venise, mais ils ne savaient même pas par où commencer à chercher. Ils n'avaient pas assez d'informations à l'époque.

      Ils savaient que c'était risqué de venir ici, étant donné que Vittoria et les Dieci étaient probablement juste derrière eux, et que l'organisation pouvait très bien avoir des membres qui travaillaient ici. Mais c'était le meilleur endroit pour obtenir des réponses... quelque part dans ses montagnes d'archives.

      Adrian était contente qu'Ivan ait suggéré de louer un bateau privé. Il y avait moins de regards par-dessus l'épaule que s'ils s'étaient fiés aux vaporetti, les bus aquatiques publics de Venise, ou même aux motoscafi, les taxis aquatiques.  Ivan avait loué un hors-bord à un propriétaire privé tôt ce matin-là, et s'était avéré être un pilote exceptionnel, gérant habilement les creux et les houles de la lagune, les emmenant du Lido à l'île principale de Venise en moins d'une heure. Il avait balayé leurs compliments d'un geste, leur disant que savoir conduire un hors-bord était souvent requis dans son travail de sécurité.

      Adrian et Robert entrèrent dans le grand bâtiment néoclassique des archives qui dominait la place. Ivan et Cora restèrent dehors devant les archives, surveillant qui entrait et sortait du bâtiment. Sa mère était visiblement excitée de faire partie de leur plan, et si Adrian n'avait pas été si inquiète pour elle, elle aurait trouvé cela amusant. À son soulagement, son père avait pris Ivan à part, lui disant de mettre Cora en sécurité au premier signe de danger.

      Nick était déjà à l'intérieur ; il était entré avant Adrian et Robert, surveillant les archives de l'intérieur.

      Adrian et son père s'approchèrent d'un des archivistes pour obtenir de l'aide, utilisant la même couverture de professeur et d'assistante qu'ils avaient utilisée à Istanbul. L'archiviste qui les aida, Federico, était jeune et enthousiaste, un étudiant de troisième cycle à l'École d'études archivistiques, de paléographie et de diplomatique, qui était hébergée dans le bâtiment. Il semblait sincère et Adrian ne détectait aucun comportement trompeur de sa part, mais elle était toujours sur le qui-vive malgré leurs précautions, terrifiée à l'idée que Vittoria et ses hommes les encerclent à tout moment.

      Après avoir expliqué à Federico ce qu'ils cherchaient, celui-ci les conduisit dans une grande salle adjacente à l'un des cloîtres entourant le bâtiment, les laissant à une table centrale. Adrian était tendue et sur ses gardes pendant qu'ils attendaient, scrutant le visage de chaque passant, mais personne ne leur prêtait attention. Elle resta crispée même lorsque Federico revint avec une petite pile de documents, leur tendant également deux paires de gants.

      — Voici un nom que j'ai pu trouver dans les archives qui se rapproche de ce que vous cherchez, dit Federico. Jacomo Chiaveno. Son nom a été enregistré dans la guilde des médecins et apothicaires qui a été établie ici au XIIIe siècle.

      Une partie de la tension d'Adrian s'estompa, et elle échangea un regard plein d'espoir avec son père. Jacomo Chiaveno. Elle avait eu raison à propos de son nom. La clé.

      — Malheureusement, c'est la seule référence à lui que j'ai pu trouver, poursuivit Federico en leur lançant un regard d'excuse, et l'espoir d'Adrian s'évanouit instantanément. Il avait un apprenti mentionné à côté de son nom, et j'ai immédiatement reconnu le nom : Rinaldo Calipiero. La famille Calipiero était une riche famille de constructeurs navals dont les racines remontent aux premiers jours de Venise. La plupart des archives familiales ont été dispersées après la chute de la République, mais nous avons plusieurs documents provenant de leurs archives familiales.

      — Merci, dit Robert, et Federico les laissa seuls.

      Adrian baissa les yeux vers les documents, découragée. Elle ne savait pas en quoi les archives familiales de l'apprenti allaient les aider, et un sentiment de défaite s'empara d'elle.

      Elle pensa à la lettre que Vittoria leur avait fait décoder à Gênes. Son équipe avait peut-être déjà réussi à la décoder, ce qui conduirait directement les Dieci à la clé.

      — C'est un début, ma chérie, dit Robert en lui lançant un regard rassurant.

      Adrian ne se sentait pas aussi optimiste, mais pendant l'heure qui suivit, elle et son père examinèrent minutieusement les documents de la famille Calipiero, leurs mains gantées triant chacun d'entre eux, qui étaient principalement des registres de propriété et des documents financiers de leur prospère entreprise de construction navale au plus fort de la République. Malgré son apprentissage, Rinaldo n'avait finalement pas choisi la médecine et avait rejoint l'entreprise familiale à la place. Il n'y avait aucune autre référence à Chiaveno.

      En prenant le dernier document, le testament de Rinaldo, Adrian le parcourut, toujours accablée par la défaite. Pourtant, en le lisant…

      Elle ne savait pas si c'était juste un effet de son imagination, mais il y avait quelque chose  d'étrange dans la façon dont le testament était rédigé. Adrian avait étudié les testaments médiévaux pour des conférences qu'elle avait données sur le langage et la mort dans l'Europe du Moyen Âge, elle connaissait donc bien leur structure, ce qui expliquait pourquoi celui-ci lui paraissait bizarre.

      — Est-ce que je suis folle ? demanda-t-elle à son père en lui tendant le document. Ou bien la façon dont ce testament est rédigé te semble-t-elle aussi étrange ?

      — Tu n'es pas folle, dit lentement Robert en parcourant le testament. J'ai lu beaucoup de testaments de cette époque. C'est le préambule. Il est beaucoup plus long que d'habitude et ressemble plus à une confession.

      Adrian acquiesça. Les testaments médiévaux étaient de nature religieuse, avec un préambule confiant l'âme du sujet à Dieu, et ils étaient souvent brefs. Le reste du testament désignait l'endroit où l'auteur souhaitait être enterré, où les dons devaient être envoyés en son nom — généralement à un organisme religieux comme une église ou un monastère — et les attributions de biens.

      Le testament de Rinaldo contenait tout cela… mais le préambule occupait la majeure partie du testament. Et certaines parties étaient vagues et moins directes que d'autres préambules qu'elle avait lus, comme si un message caché était enfoui dans les mots.

      — Et si, comme pour la lettre à Gênes, Rinaldo ne voulait pas explicitement déclarer quelque chose que les mauvais yeux pourraient voir ? demanda Adrian. Il aurait donc enterré le message dans son testament, un document qui, il le sait, sera préservé à travers le temps.

      Adrian pointa du doigt une section du préambule qui l'avait immédiatement frappée, la lisant à haute voix.

      — Bien que la clé puisse souhaiter sa destruction, que Dieu ait pitié de mon âme, la véritable clé pour préserver la sérénité se trouve là où préside le saint de la mort.

      — Volontairement vague mais riche de sens, murmura son père. Et nous avons notre référence à la clé. Quant à « là où préside le saint de la mort »… Je pense que c'est également significatif.

      — Un lieu, suggéra Adrian, l'excitation tourbillonnant dans ses veines.

      Elle sortit son téléphone et effectua une recherche sur les références au « saint de la mort » et les lieux à Venise. Plusieurs résultats apparurent, mais l'un d'entre eux se démarquait.

      — Isola di San Michele, dit Adrian en levant les yeux vers son père. C'est une île dans la lagune de Venise surnommée l'« Île du Cimetière ». Elle porte le nom de Saint Michel. Il y a aussi une église qui lui est dédiée sur l'île. Saint Michel était le gardien des morts dans la religion catholique romaine.

      — Saint Michel. Bien sûr, dit son père. Il est généralement représenté tenant une balance le Jour du Jugement. Dans le Livre de l'Apocalypse, il a conduit le groupe d'anges qui a vaincu Satan, l'expulsant du paradis. Il apparaît aux gens quand ils meurent et leur offre une chance de rédemption avant la mort.

      Adrian et son père se regardèrent, leur excitation comme un courant électrique entre eux.

      Ils avaient trouvé l'endroit où la « clé », Jacomo Chiaveno, était probablement enterrée.
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      Adrian se tenait à la proue du hors-bord aux côtés de ses parents et de Nick tandis qu'Ivan les éloignait de Venise en traversant la lagune vers le nord en direction de l'Isola di San Michele.

      Elle avait lu des informations sur l'île sur son téléphone pendant le bref trajet. Depuis le début du XIXe siècle, cette petite île servait de cimetière principal à Venise. Le cimetière comprenait des zones d'inhumation pour les catholiques, avec des sections séparées pour les orthodoxes et les protestants. Il y avait également l'église de San Michele, bien plus ancienne que le cimetière lui-même, construite au XVe siècle. Dans l'ensemble, l'île était un lieu pour les morts. Outre le cimetière et l'église, il y avait un ossuaire et un crématorium.

      Et possiblement la clé... le corps de Jacomo Chiaveno.

      — Robert, Adrian, dit Ivan d'un ton grave. Ses yeux étaient rivés sur les rétroviseurs arrière et latéraux. Nous sommes suivis.

      Adrian se raidit, sortant les jumelles qu'elle avait apportées et se retournant pour scruter les eaux de la lagune derrière eux.

      La peur s'enroula autour de sa colonne vertébrale ; Ivan avait raison. Dans le lointain proche, deux hors-bords se dirigeaient droit vers eux.

      Adrian mit de côté sa peur tandis qu'une détermination endurcie s'emparait d'elle. Il était inévitable que les Dieci les trouvent ici. Venise était leur ancien quartier général, leur territoire.

      — Accrochez-vous tous. Je vais essayer de les semer, dit Ivan en ajustant l'accélérateur et en prenant de la vitesse.

      — Maman, Papa, descendez sous le pont, cria Adrian, le cœur battant la chamade alors qu'elle sortait son arme et vérifiait le chargeur. Elle craignait qu'ils ne protestent, surtout son père, mais Robert prit la main de sa mère et la conduisit sous le pont dans la petite cabine sans discuter.

      Nick vint à ses côtés, préparant également son arme. Ivan accéléra ; il se dirigeait vers l'île principale de Venise. Mais il laissa bientôt échapper un juron, et Adrian suivit son regard. Un autre hors-bord encore s'approchait d'eux par l'avant, se dirigeant également droit dans leur direction.

      Ivan fit un demi-tour brusque, envoyant Adrian et Nick s'étaler sur le pont. Alors qu'elle se remettait sur pied en s'accrochant au côté du bateau, elle réalisa avec panique que les deux bateaux les forçaient à s'éloigner de la relative sécurité de la lagune de Venise... vers les eaux ouvertes de l'Adriatique.

      Adrian s'arc-bouta contre le côté du bateau tandis qu'Ivan accélérait, Nick faisant de même de l'autre côté, levant leurs armes. Les trois autres hors-bords gagnaient du terrain sur eux, et elle put distinguer un tireur sur le plus proche, s'avançant et levant son arme-

      Il tira. Adrian et Nick se baissèrent avant de riposter. Sous le pont, elle entendit sa mère crier.

      D'autres balles provenant des autres bateaux furent tirées dans leur direction, et Ivan accéléra encore plus. Avec le vent qui fouettait ses cheveux et les embruns qui éclaboussaient ses joues, Adrian continua à se cramponner alors qu'elle se mettait à genoux, ripostant. Mais c'était vain - ils étaient en infériorité numérique et les autres bateaux se rapprochaient, presque sur eux.

      Alors que l'un des bateaux arrivait à portée de tir, Adrian tira plusieurs coups, visant le conducteur, mais il esquiva, et le tireur à côté de lui riposta.

      Adrian se baissa alors que le deuxième bateau s'approchait. Nick tira, mais il ne fut pas assez rapide, et le tireur riposta - visant Ivan-

      La balle le frappa dans le haut du dos, et il s'effondra sur le pont. La panique s'empara d'elle, et se déplaçant accroupie, Adrian se dirigea vers le volant tandis que Nick couvrait Ivan de son corps, ripostant.

      Adrian prit le contrôle du bateau, agrippant le volant, mais le troisième bateau s'était rapproché d'eux. Elle chercha une issue, mais ils étaient encerclés. Elle fut forcée d'arrêter le bateau.

      Vittoria émergea de derrière le conducteur du premier bateau, lui adressant un sourire glacial.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            CHAPITRE TRENTE-NEUF

          

        

      

    

    
      
        
        12 h 46

      

      

      Depuis son retour au bureau, Adrian avait perdu le compte du nombre de fois où quelqu'un l'avait menacée d'une arme ou lui avait tiré dessus.

      C'était cependant la première fois qu'elle se souciait si peu de sa propre vie.

      Son attention était entièrement focalisée sur ses parents, qui étaient escortés séparément sur l'Isola di San Michele depuis le bateau de Vittoria. Vittoria avait posté un homme sur chacun d'eux, un pistolet pressé contre leur dos.

      Vittoria elle-même marchait à côté  d'Adrian, son arme enfoncée douloureusement dans son flanc tandis qu'elle était forcée de suivre ses parents. Nick était juste derrière elles, avec un autre des hommes de Vittoria qui le suivait comme son ombre. Vittoria et ses hommes avaient dissimulé leurs armes sous leurs vestes.

      De son point de vue, elle pouvait voir une poignée de touristes errer dans le cimetière de l'île ; elle n'osait pas tenter d'attirer leur attention.

      — Si tu fais le moindre faux pas, je te promets que tu verras ta mère mourir, avait sifflé Vittoria, et Adrian la croyait.

      Ivan était sur l'un des bateaux de Vittoria, sous le pont, vivant, mais en proie à une grande douleur, à peine conscient. Adrian avait craint que Vittoria ne l'exécute sur-le-champ ; elle l'avait plutôt gardé en vie, faisant arrêter l'hémorragie par l'un de ses hommes avant de le faire surveiller. Adrian réalisa avec effroi que Vittoria utilisait sa vie comme moyen de pression, en plus de celle de ses parents et de Nick.

      La frustration monta dans le ventre d'Adrian ; elle aurait dû forcer ses parents à rester en arrière. Maintenant, leurs deux vies étaient en danger, et Adrian ne savait pas comment elle allait les sortir de là.

      Après avoir encerclé leur bateau, Vittoria les avait fait tout lui dire sur ce qu'ils avaient appris. Avec des armes pointées sur ses parents et Nick, Adrian lui avait tout raconté, sans rien cacher. Vittoria semblait satisfaite de ses réponses, et ils se dirigeaient maintenant vers l'ossuaire de l'île pour chercher les restes de Chiaveno.

      Étant donné l'ancienneté de ses restes, il n'était pas enterré dans le cimetière, dont les plus anciennes sépultures dataient du XIXe siècle. Ses restes avaient probablement été transférés dans l'ossuaire de l'île, avec les restes plus anciens, et c'était là qu'ils allaient chercher.

      Pour une île-cimetière, l'Isola di San Michele était luxuriante, avec des arbres et une végétation soigneusement entretenus, les arbres entourant le cimetière comme des sentinelles gardant les morts.

      Ils empruntèrent un chemin qui serpentait autour du cimetière en direction de l'ossuaire. Adrian avait l'impression qu'on les conduisait à leur perte. Elle se força à garder une respiration régulière, bien que la panique brûlât dans ses veines. Elle devait se concentrer, et cela nécessitait du calme. Pour l'instant, le meilleur moyen de garder en vie les personnes qu'elle aimait était de rester utile à Vittoria.

      Une fois arrivés à l'ossuaire, Vittoria ordonna à ses hommes de se disperser et de chercher, tout en gardant leurs captifs à portée de main.

      Vittoria se tourna vers Adrian, plissant les yeux. — Si l'un d'entre eux tente le moindre mouvement, tirez.
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        * * *

      

      Chiaveno n'est pas ici. Cette réalisation s'imposa lentement à Adrian alors qu'ils passaient les deux heures suivantes à fouiller l'ossuaire, en vain.

      Vittoria avait même envoyé l'un de ses hommes se renseigner sur les sépultures à l'église de l'île, l'église San Michele, qui était considérablement plus ancienne que le cimetière et l'ossuaire. Mais il n'y avait pas de restes enterrés là-bas.

      La fureur de Vittoria était palpable. Elle entraîna Adrian au bord de l'ossuaire, enfonçant son arme si fermement dans son côté qu'elle grimaça de douleur. Nick s'élança en avant avec un grognement, sa mère gémit de peur et son père se raidit, mais les hommes qui les surveillaient les retinrent tous.

      — Était-ce un autre piège, comme à Gênes ? Tu me prends pour une idiote ? aboya Vittoria.

      — Je t'ai tout dit, répondit Adrian entre ses dents serrées, luttant pour garder une voix stable.

      Vittoria l'étudia longuement, comme pour déterminer la véracité de ses paroles, avant de se tourner vers ses hommes. — Ramenez-les au bateau, ordonna-t-elle. Elle lança à Adrian un regard qui lui glaça le sang. — Ce sera plus facile de jeter leurs corps à la mer.

      La terreur déchira Adrian tandis que les hommes les ramenaient de l'île vers le bateau de Vittoria.

      Réfléchis. Qu'avaient-ils mal compris ? Elle repensa à la ligne du testament sur laquelle ils s'étaient concentrés. Bien que la clé puisse souhaiter sa destruction, que Dieu ait pitié de mon âme, la véritable clé pour préserver la sérénité se trouve là où préside le saint de la mort.

      Que lui échappait-il ?

      Elle se répéta la phrase tandis qu'ils étaient traînés sur le pont inférieur du bateau de Vittoria. Une fois qu'ils furent tous rassemblés dans l'espace exigu, Vittoria leva son arme, ôta la sécurité et la pointa sur la tête de sa mère.

      Robert poussa un cri de fureur et trébucha en avant, mais son garde le frappa à l'estomac, le faisant se plier en deux.

      — C'est le mauvais endroit, et je pense que tu le sais, siffla Vittoria. Ceci te prouvera que je mets mes menaces à exécution.

      Son geste suivant sembla se dérouler au ralenti.

      Vittoria tourna son arme vers Robert, visant sa poitrine, et appuya sur la détente.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            CHAPITRE QUARANTE

          

        

      

    

    
      Sa mère hurla, et Adrian fut saisie de stupeur en voyant son père s'effondrer sur le pont.

      Vittoria se retourna, braquant calmement son arme sur Cora.

      Adrian sentit le monde autour d'elle basculer, sa stupeur laissant place à la panique. Son père était inconscient, sa respiration faible tandis que le sang s'infiltrait à travers le tissu de sa chemise sur le pont. Tellement de sang, pensa-t-elle vaguement, ayant l'impression d'observer de loin deux des hommes de Vittoria soulever le corps inerte de son père et disparaître avec lui dans une pièce à l'arrière.

      — Maintenant. Où devrions-nous vraiment chercher, ou dois-je aussi tirer sur ta mère et ton amant ?

      Pendant sa formation à l'Académie du FBI, Adrian avait appris un exercice de concentration. Les autres agents en formation entouraient l'apprenti, faisant tout leur possible pour le distraire pendant qu'il se concentrait sur l'accomplissement d'une tâche assignée. Cet exercice était conçu pour apprendre aux stagiaires à garder leur calme et leur concentration dans des situations intenses et potentiellement mortelles. À l'époque, Adrian avait trouvé l'exercice un peu inutile, mais elle était maintenant reconnaissante d'avoir cette formation dans sa poche.

      Elle l'utilisa à présent, concentrant toute son attention sur le problème et sa solution. Elle élimina tout le reste dans son périmètre physique : l'arme de Vittoria pointée sur sa mère, les sanglots de sa mère, le sang de son père tachant le pont. Nick se débattant contre l'homme qui le retenait, les yeux hagards.

      Problème. Solution. Problème : ils s'étaient rendus au mauvais endroit. Ils s'étaient trop concentrés sur saint Michel. Mais il y avait beaucoup d'autres endroits auxquels le testament de Rinaldo Calipiero pouvait faire référence.

      Bien que la clé puisse souhaiter sa destruction, que Dieu ait pitié de mon âme, la véritable clé pour préserver la sérénité se trouve là où le saint de la mort préside.

      Le saint de la mort préside. Elle passa mentalement en revue les autres possibilités qu'elle et les autres avaient envisagées avant de se fixer sur saint Michel.

      — Je commence à m'impatienter, Adrian, lança Vittoria en s'approchant de sa mère.

      Adrian maintint sa panique à distance, gardant sa concentration, jusqu'à ce qu'un endroit jaillisse dans son esprit.

      — Lazaretto Vecchio, dit Adrian.

      Lazaretto Vecchio, qui se traduisait par Vieux Lazaret — ancienne station de quarantaine — était une île qui servait de colonie de lépreux du XVe au XVIIe siècle. Plus crucialement, elle accueillait les malades pendant les vagues d'épidémies de peste qui frappaient Venise, et jusqu'à aujourd'hui, des tombes individuelles et des fosses communes de victimes de la peste y étaient découvertes.

      — Lazaretto dérive du nom biblique de Lazare, continua Adrian. Il s'est libéré de la mort, ressuscité des morts. Présider — cela peut être vu comme dominer ou vaincre la mort. C'est ce que les Vénitiens essayaient de faire en utilisant la peste pour vaincre leurs ennemis.

      Vittoria écoutait attentivement, bien qu'elle gardât son arme pointée sur Cora. Une fois de plus, Adrian sentit la panique s'infiltrer. Elle prit une inspiration et la retint volontairement, comme si elle érigeait un barrage émotionnel, tandis qu'elle poursuivait : — Supposons que Chiaveno meure lorsque la peste arrive à Venise en 1348. Nous savons par les archives que son apprenti, Rinaldo Calipiero, n'a que vingt ans à sa mort. Calipiero ne meurt pas avant 1408. Sur Lazaretto Vecchio, il y avait un hôpital qui accueillait les victimes de la peste et les lépreux à cette époque. Calipiero avait les moyens de faire transférer le corps de Chiaveno de son lieu de sépulture original et de l'enterrer là-bas.

      — Lazaretto Vecchio est l'un des endroits que le Dieci a fouillés au fil des ans, dit Vittoria, bien qu'elle semblât en conflit. Rien n'a jamais été trouvé.

      — Nous devons chercher à nouveau, dit fermement Adrian. Des corps de victimes de la peste y ont été trouvés au fil des ans — c'est ce qui a le plus de sens.

      Une fois de plus, Vittoria étudia Adrian pendant un temps inquiétant. Adrian soutint son regard, bien qu'elle fût terrifiée à l'idée que Vittoria puisse encore tirer sur sa mère juste pour prouver quelque chose.

      Finalement, Vittoria se tourna vers l'un de ses hommes, aboyant un ordre en italien rapide.

      Quand elle se retourna vers Adrian, sa voix était froide.

      — C'est ta dernière chance. Tu ferais mieux de prier pour que la clé soit là-bas.
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        Lagune de Venise

        16 h 19

      

      

      Le trajet de l'Isola di San Michele au Lazaretto Vecchio ne durait qu'une demi-heure, mais il semblait durer des jours. Des mois. Des années.

      Une multitude d'émotions traversaient Adrian : la peur pour ses parents, Nick et Ivan, l'inquiétude d'avoir tort, la frustration de ne pas être allée d'abord au Lazaretto Vecchio.

      Pourtant, son inquiétude était en fin de compte vaine. Si elle avait raison et qu'ils trouvaient le corps, Vittoria les tuerait. Si elle avait tort, elle les tuerait aussi. D'après ce qu'elle se souvenait du Lazaretto Vecchio, il était généralement fermé aux touristes, n'ouvrant qu'occasionnellement pour des visites guidées. C'était l'endroit idéal pour les tuer avant de jeter leurs corps dans la lagune.

      Elle essayait de ne pas penser à son père en train de se vider de son sang, ou à Vittoria exécutant sa mère et Nick. Elle soupçonnait — espérait — que Vittoria gardait son père en vie, comme Ivan, pour faire pression — mais cela ne durerait pas éternellement.

      Adrian se tenait à la proue du bateau à côté de Vittoria alors qu'il se dirigeait vers le sud en direction du Lazaretto Vecchio. Vittoria était collée à elle, son pistolet enfoncé contre les côtes d'Adrian. Nick et sa mère étaient derrière elle, avec deux des hommes de Vittoria qui les surveillaient également.

      Elle observa discrètement le nombre d'hommes que Vittoria avait avec elle. Entre ce bateau et les deux autres qui les suivaient, Adrian en compta sept. Elle ne pouvait que prier pour que Vittoria n'ait pas encore plus d'hommes patrouillant dans la lagune environnante.

      L'adrénaline parcourait les veines d'Adrian alors qu'ils approchaient de l'île du Lazaretto Vecchio. L'île était leur seule chance d'évasion.

      Leur bateau accosta à un débarcadère, et Vittoria poussa Adrian en avant.

      — Avance, aboya-t-elle.

      Adrian descendit sur le quai. Derrière elle, les deux hommes qui surveillaient Cora et Nick les forcèrent également à descendre du bateau.

      Elle regarda autour d'elle, observant l'île. Elle était petite, mesurant à peine plus de deux hectares. Contrairement à l'Isola di San Michele, avec sa verdure luxuriante et ses terrains bien entretenus, le Lazaretto Vecchio semblait désolé, avec des bâtiments en ruine occupant la moitié de l'île, tandis que l'autre moitié était en construction pour un futur musée. La nature reprenait ses droits sur de nombreux bâtiments — des herbes folles et les branches sinueuses d'arbres mal entretenus s'enroulaient autour d'eux.

      — Où cherchons-nous ? demanda Vittoria d'un ton menaçant, les yeux plissés.

      — Vous avez mentionné que les Dieci ont déjà fouillé ici. Où ont-ils cherché ? demanda Adrian.

      — Chaque fois que des ossements de victimes de la peste ont été retrouvés, nous cherchons toute trace de souches virulentes extraites de leurs os. Et nous surveillons ce qui est découvert lors des fouilles sur toute l'île, répondit Vittoria en faisant un geste englobant les bâtiments qui parsemaient le Lazaretto Vecchio.

      Pour Adrian, cela semblait indiquer que les Dieci n'avaient pas du tout fouillé l'île en profondeur, mais elle n'allait certainement pas le faire remarquer. Au lieu de cela, elle dit :

      — Je ne pense pas que Rinaldo Calipiero aurait fait enterrer le corps de Chiaveno dans une fosse commune avec d'autres victimes de la peste. Je doute aussi qu'on le trouve dans une tombe individuelle ordinaire. D'après les termes de son testament, il voulait que le corps soit préservé, malgré les souhaits de Chiaveno.

      Adrian se tourna à nouveau vers les bâtiments délabrés de l'île, se remémorant ce qu'elle savait à son sujet. Pendant des siècles, elle avait servi de lieu pour les malades — une léproserie ainsi qu'un hôpital pour les victimes de la peste. Son regard se posa sur un bâtiment à proximité alors qu'elle se souvenait d'un fait particulier.

      — Il y avait un hôpital spécial ici réservé uniquement aux nobles, dit lentement Adrian. Je pense que nous devrions commencer par là.

      Après un moment de tension, Vittoria la poussa brutalement en avant et se tourna vers ses hommes.

      — Bernardo, Isaac, Giancarlo, Luca et Jon viennent avec nous. Enzo et David, vous deux, restez avec les bateaux.

      Adrian remarqua que deux des hommes, Isaac et Giancarlo, avaient chacun des scanners GPR portatifs, des appareils à pénétration de sol capables de détecter des zones cachées sous les structures des bâtiments.

      Ils s'éloignèrent du quai, se frayant un chemin à travers les herbes hautes. Certains bâtiments qu'ils passèrent étaient intacts ; elle savait qu'il s'agissait de l'hôpital ordinaire et du bâtiment du personnel.

      Ils continuèrent jusqu'à atteindre l'hôpital des nobles, dont la moitié supérieure était relativement intacte tandis que la partie inférieure était partiellement effondrée et envahie par des plantes sauvages et des arbres qui menaçaient de l'engloutir.

      Prudemment, ils entrèrent, empruntant les escaliers inégaux jusqu'à la partie supérieure de l'hôpital. L'intérieur ne gardait aucune trace de l'hôpital qu'il avait été autrefois, ne consistant qu'en des sols et des murs de pierre fissurés.

      Vittoria poussa Adrian à l'intérieur, gardant son arme pressée contre son dos. Ses hommes firent de même avec sa mère et Nick.

      — Fouillez partout, ordonna Vittoria à ses hommes.

      Isaac et Giancarlo se dispersèrent, balayant les murs et les sols avec leurs appareils.

      Adrian les observait, tendue, se demandant si c'était le moment d'agir. Isaac et Giancarlo étaient distraits par les scanners. Les deux autres, Luca et Jon, surveillaient sa mère et Nick, et Vittoria avait ordonné au dernier, Bernardo, de monter la garde à l'extérieur. Avec elle et Nick, cela faisait deux contre cinq. Pas de très bonnes chances, mais faisable s'ils pouvaient mettre la main sur leurs armes.

      Elle décida de ne pas agir pour l'instant — elle était trop loin de Nick pour lui communiquer ses intentions. Il était de l'autre côté de la pièce avec sa mère. Et bien que Vittoria soit concentrée intensément sur ses hommes qui scannaient la pièce, elle n'était pas assez distraite pour qu'Adrian puisse faire un mouvement.

      Mais Adrian savait qu'elle devait agir vite. Elle pouvait voir que la patience de Vittoria ne tenait plus qu'à un fil... si rien n'était trouvé ici, Vittoria pourrait tuer sa mère ou Nick par pure rage.

      Isaac et Giancarlo scannèrent chaque centimètre carré de la pièce, et le malaise d'Adrian augmenta. Finalement, Isaac se tourna vers Vittoria.

      — Il ne semble pas y avoir quoi que ce soit ici.

      La mâchoire de Vittoria se crispa. Elle baissa les yeux vers le sol de pierre en train de s'effriter.

      — Alors nous devons vérifier en dessous.

      Isaac hésita.

      — Ce n'est pas une zone très sûre. Peut-être que nous pouvons...

      — Je ne t'ai pas demandé si c'était une zone sûre. Je t'ai dit que nous devions vérifier en dessous, coupa sèchement Vittoria.

      Isaac baissa les yeux, lui faisant un signe de tête bourru. Lui et Giancarlo quittèrent la pièce, redescendant les escaliers irréguliers.

      — Avance, aboya Vittoria, poussant Adrian avec son arme. Adrian sortit, le cœur battant de peur.

      Ils descendirent les escaliers et entrèrent dans le premier étage délabré. Isaac avait raison. Avec ses sols de pierre inégaux couverts de gravats et ses murs partiellement effondrés, cette zone semblait sur le point de s'écrouler.

      Mais Vittoria n'avait pas l'air de s'en soucier, ses yeux sombres fixés intensément sur les deux hommes qui commençaient à se déplacer prudemment dans la pièce, scrutant chaque section.

      Adrian déglutit, croisant le regard de Nick à travers la pièce. Elle se demandait s'il pensait la même chose. Maintenant, alors qu'ils se trouvaient dans cette pièce précaire, c'était le moment d'agir.

      Mais juste au moment où elle s'apprêtait à faire un geste —

      Un bruit strident emplit la pièce, et Adrian se raidit. Giancarlo avait détecté quelque chose. Il se tenait dans le coin le plus éloigné de la pièce, près d'un tas de décombres. L'excitation brillait dans les yeux de Vittoria tandis que Giancarlo s'agenouillait, passant son scanner sur le sol, et l'alarme augmentait en volume.

      Il y avait quelque chose là-dessous.

      Isaac et Giancarlo dégagèrent les décombres à mains nues et à coups de pied, révélant progressivement un sol de pierre en dessous. Il était fissuré et creux, semblant sur le point de s'effondrer.

      Vittoria fit un signe de tête à Isaac, et il recula, tirant plusieurs balles dans le sol. Celui-ci s'effondra dans un gémissement de craquement, révélant un étroit passage à environ un mètre vingt en dessous d'eux.

      Isaac s'agenouilla, éclairant l'intérieur avec une lampe de poche. De son point de vue, Adrian pouvait voir que le passage était long, s'enfonçant plus loin sous le bâtiment.

      C'était l'endroit parfait pour cacher un corps préservé. Une tombe.

      Vittoria sourit, ses yeux brillant d'une faim sombre. — Adrian et moi descendrons en premier — vous deux, vous viendrez avec nous. Elle se tourna vers Jon et Luca, les hommes qui gardaient Nick et sa mère. — Restez ici. S'ils clignent des yeux de travers, tirez.

      Vittoria reporta son attention sur Adrian. — Après toi, dit-elle froidement.

      Dans les secondes qui suivirent, Adrian prit une décision.

      Si le lieu de sépulture de Chiaveno était là-bas, Vittoria les tuerait tous, n'ayant plus aucune utilité pour eux. Si Chiaveno n'était pas là-bas, Vittoria les tuerait quand même tous par pure frustration. Son instinct lui disait que si elle entrait dans ce tunnel maintenant... elle n'en ressortirait pas.

      Et donc elle agit, sachant que c'était maintenant ou jamais.
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      Dans un mouvement éclair, Adrian s'accroupit et donna un coup de pied dans les jambes de Vittoria, l'envoyant s'écraser dans le passage en contrebas, son arme lui échappant d'une main tandis qu'elle les tendait toutes deux pour amortir sa chute.

      — Maman, baisse-toi ! cria Adrian en attrapant l'arme de Vittoria. Elle pivota pour viser Jon et Luca, les gardes qui avaient libéré Cora et Nick et qui se précipitaient vers elle, leurs propres armes levées⁠—

      Sa mère obéit, se jetant au sol tandis qu'Adrian tirait sur les deux gardes, les faisant s'effondrer.

      Nick agit rapidement, s'emparant de l'arme de l'un des gardes à terre alors que Bernardo, qui se tenait à l'extérieur, se précipitait à l'intérieur en levant son arme. Nick tira deux fois sur Bernardo tandis qu'Adrian se tournait vers Giancarlo et Isaac qui chargeaient dans sa direction⁠—

      Isaac tira sur elle, mais Adrian esquiva, et Nick lui logea deux balles dans la poitrine. Isaac s'effondra alors que Giancarlo s'apprêtait à tirer sur Adrian, mais elle fut plus rapide, levant son arme et faisant feu.

      Tandis que Giancarlo s'affaissait au sol, Adrian se redressa, le souffle haletant, scrutant le passage en contrebas. Il n'y avait aucun signe de Vittoria, et la panique s'empara d'elle. Elle se tourna vers Nick.

      — Fais sortir ma mère d'ici et appelle des renforts — mon père et Ivan ont besoin de soins médicaux immédiatement, dit Adrian. Elle n'attendit pas que Nick proteste, ce qu'elle savait qu'il ferait, et se glissa dans le passage.

      Elle s'élança dans le couloir, serrant l'arme de Vittoria et scrutant l'obscurité à sa recherche. Plus elle s'enfonçait dans le passage, plus il faisait sombre, et elle regrettait amèrement de ne pas avoir de lampe de poche. Le passage semblait interminable, bien que l'hôpital au-dessus ne soit pas très grand, ce qui lui fit soupçonner qu'il existait bien avant la construction de l'hôpital.

      Adrian continuait d'avancer au petit trot, l'arme sortie et prête à l'emploi, scrutant chaque recoin de l'obscurité à la recherche de Vittoria, mais elle ne vit aucun signe d'elle.

      Finalement, Adrian arriva à un cul-de-sac. Le passage s'étendait à gauche et à droite, chaque direction menant à plus d'obscurité d'encre. Adrian regarda de part et d'autre, incertaine de la direction à prendre, écoutant le moindre signe de Vittoria...

      Alors qu'elle se tournait pour scruter le côté gauche du passage, l'une des ombres derrière elle bougea.

      C'était Vittoria, qui se jeta sur elle depuis l'obscurité.
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        * * *

      

      
        
        Cinq minutes plus tôt

      

      

      Vittoria courait dans le sombre passage, sa respiration tonnant à ses propres oreilles. Les coups de feu au-dessus d'elle étaient rapides ; elle craignait que West et son partenaire n'aient abattu tous ses hommes. Elle continuait de courir, déterminée à trouver une issue.

      Vittoria...

      La voix était un murmure. Celle de son mari, Ben. Elle faillit s'arrêter, mais se força à continuer d'avancer.

      Maman...

      La voix de son fils. Massimo. Vittoria s'arrêta net, les larmes lui piquant les yeux, scrutant l'obscurité. Elle dut se rappeler que son fils ne pouvait pas être ici... il était parti. Refoulant un sanglot, Vittoria reprit sa course.

      Elle devait se concentrer. Elle avait laissé deux de ses hommes au bateau — ils pouvaient tuer Adrian et les autres. Vittoria pouvait appeler des renforts des Dieci, obtenir la clé, la ramener à son laboratoire. Achever le plan.

      Elle était proche. Si proche. La tombe de Jacomo Chiaveno était tout près... elle le sentait.

      Maman.

      Vittoria ignora le murmure. Massimo était parti. Son mari était parti. Ses deux amours, emportés par la corruption de ce monde.

      Tori. Ce n'est pas toi. Ne fais pas ça.

      Ben à nouveau. Mais ce n'était pas Ben. Il était mort. Ils étaient la raison pour laquelle elle faisait cela... devait le faire.

      Ne fais pas ça.

      Je dois le faire, voulut crier Vittoria. Elle dut se mordre la lèvre pour s'empêcher de pousser un cri qui aurait révélé sa position.

      Vittoria s'arrêta net en arrivant à un cul-de-sac, regardant autour d'elle avec frustration. Elle pouvait entendre des pas derrière elle, se rapprochant. Elle ne doutait pas qu'il s'agisse d'Adrian, et elle se rapprochait.

      Vittoria se blottit dans les ombres du passage, tâtonnant le sol à la recherche de n'importe quelle arme qu'elle pourrait utiliser contre cette garce. Elle trouva quelques pierres par terre. Pas l'idéal, mais elles feraient l'affaire.

      Serrant une pierre dans sa main, elle se plaqua contre le mur.

      Et elle attendit.

      Quelques secondes plus tard, Adrian approcha du même cul-de-sac, s'arrêtant net et regardant autour d'elle.

      Vittoria ne perdit pas une seconde. Elle bondit en avant, levant la pierre au-dessus de sa tête pour l'abattre sur celle d'Adrian, mais l'autre femme esquiva, glissant sur une autre pierre. Vittoria profita de cet instant pour tenter de s'emparer de son arme.

      Elles luttèrent pour sa possession ; Vittoria lui donna un coup de tête, et quand Adrian relâcha sa prise sur l'arme, Vittoria s'en empara. Elle visa et tira, mais Adrian esquiva à nouveau, et la balle la toucha à l'épaule.

      Adrian poussa un cri de douleur, trébuchant en arrière. Vittoria tira à nouveau, manquant l'autre femme qui roula habilement sur le côté. Cette fois, la balle de Vittoria frappa le mur derrière elle.

      Le mur émit un grincement. Vittoria recula, à la fois terrifiée et stupéfaite, alors qu'il s'effondrait sur lui-même, révélant...

      Une petite pièce caverneuse. Ce mur n'était pas un cul-de-sac. C'était une couverture. Un sceau. Car au fond de la pièce... il y avait un sarcophage de pierre.

      Vittoria tomba presque à genoux. Il était là. Le corps de Chiaveno. La clé.

      Mais d'abord, elle devait s'occuper d'une nuisance. Elle fit volte-face, scrutant le passage, mais Adrian avait disparu.

      Le cœur battant, Vittoria scrutait l'obscurité, les ombres. Mais il n'y avait personne. Jusqu'à ce que⁠—

      Adrian surgisse de derrière Vittoria, soulevant un large morceau brisé du mur de pierre effondré. Vittoria leva son arme, mais elle ne fut pas assez rapide.

      Adrian abattit la pierre sur la tête de Vittoria, et la douleur explosa dans sa tempe tandis que son monde sombrait dans le noir.
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        * * *

      

      Adrian recula en chancelant de la forme immobile de Vittoria, sa respiration laborieuse. Elle s'adossa au mur, fermant les yeux, tenant son épaule ensanglantée, grimaçant de douleur.

      Serrant les dents, elle déchira le bas de sa chemise, sifflant de douleur en pressant le tissu contre sa blessure qui saignait. Elle pénétra ensuite précautionneusement dans la pièce caverneuse, se dirigeant vers le sarcophage de pierre.

      Grognant sous l'effort et ignorant la douleur dans son épaule, elle poussa partiellement le couvercle du sarcophage, saisie d'émerveillement à la vue de ce qui se trouvait à l'intérieur.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            CHAPITRE QUARANTE-TROIS

          

        

      

    

    
      
        
        Un jour plus tard

        Venise, Italie

        15 h 28

      

      

      Adrian et Nick se tenaient au-dessus du sarcophage de Jacomo Chiaveno, avec Polina et Erasmo derrière eux, tous vêtus d'équipements de protection. Une équipe locale d'anthropologues et de paléopathologistes avait retiré le couvercle du sarcophage, révélant les restes de Chiaveno à l'intérieur.

      Son corps avait été enveloppé dans un tissu ciré pour sa conservation. Il avait une grande stature pour l'époque, mesurant un peu plus d'un mètre quatre-vingts, et sa carrure était mince. Une analyse génétique complète était nécessaire pour confirmer qu'il s'agissait bien de Chiaveno, mais ils avaient fait une estimation préliminaire indiquant qu'il s'agissait d'un homme à la fin de la quarantaine au moment de sa mort, probablement de la peste au vu de l'état de ses restes, ce qui correspondait à ce qu'ils savaient de Chiaveno, qui aurait eu quarante-huit ans lorsque la Peste Noire avait balayé Venise.

      — Je n'arrive pas à croire que ce cadavre a plus de six cents ans, marmonna Nick en secouant la tête.

      — Celui qui l'a préservé a fait du bon travail pour le XIVe siècle, dit Polina. Je pense qu'une solution d'éthanol appelée aqua vita a été utilisée avant que son corps ne soit enveloppé dans un tissu ciré.

      Adrian jeta un coup d'œil à Erasmo et Polina avec un sourire, heureuse qu'ils puissent voir la « clé » qu'ils avaient aidé à rechercher.

      La veille, peu après qu'Adrian ait jeté un coup d'œil dans le sarcophage de Chiaveno, elle avait entendu la voix frénétique de Nick crier son nom alors qu'il descendait le passage en courant avec plusieurs policiers vénitiens. Il avait utilisé le téléphone d'un des hommes de Vittoria tombés pour appeler à la fois les autorités locales et Briggs, et en quelques minutes seulement, la police vénitienne avait envahi Lazaretto Vecchio. Ils avaient arrêté les deux hommes qui gardaient le bateau de Vittoria, et Ivan et Robert avaient été immédiatement transférés dans un hôpital local.

      La police avait emporté les corps des hommes de Vittoria, et Vittoria elle-même, qui avait survécu au coup qu'Adrian lui avait porté mais restait inconsciente, avait été emmenée à l'hôpital sous surveillance policière. Adrian avait été soignée sur place pour sa blessure à l'épaule, mais avait refusé un lit d'hôpital pour se reposer et récupérer davantage, au grand dam de Nick.

      Au lieu de cela, elle était allée à l'hôpital pour attendre avec sa mère, lui tenant la main, pendant que les médecins opéraient son père. À son immense soulagement, il avait survécu à sa blessure par balle, la balle de Vittoria ayant manqué de peu son cœur et d'autres organes vitaux, mais il avait eu besoin d'une transfusion et devrait rester à l'hôpital encore quelques jours pour se reposer et être mis en observation.

      Elle et Nick avaient ensuite rendu visite à Ivan, qui avait heureusement aussi survécu à sa blessure par balle. Comme son père, il était inconscient et se reposait lors de leur visite, alors Adrian avait simplement pris sa main et l'avait serrée, murmurant un remerciement pour avoir gardé sa mère — et le reste d'entre eux — en sécurité.

      Adrian et les autres avaient fait leurs dépositions à la police locale et avaient fait un débriefing à Briggs, mais il y aurait plus de suivi à leur retour à DC — surtout pour son père une fois qu'il se serait rétabli.

      Les autorités avaient scellé la tombe et une équipe locale de paléopathologistes et d'anthropologues s'occupait du traitement du corps de Chiaveno. C'étaient eux qui avaient invité Adrian à jeter un dernier coup d'œil dans la tombe avant que son corps ne soit emporté ; Adrian avait insisté pour que les autres qui avaient aidé dans la recherche soient également autorisés à le voir.

      Il n'avait pas fallu longtemps pour qu'Erasmo et Polina, complètement rétablis, les rejoignent, et après qu'Erasmo ait rendu visite à son père et à Ivan à l'hôpital, ils s'étaient tous rendus à Lazaretto Vecchio.

      — Donc. C'est la « clé » qui a causé tous ces problèmes, dit Erasmo en examinant le corps de Chiaveno avec un sourire ironique.

      — La seule et unique, dit Nick.

      Alors que les yeux d'Adrian parcouraient le corps de Jacomo Chiaveno, elle se demandait à quoi avaient ressemblé ses derniers moments de vie. S'était-il senti coupable de la mort qui balayait les rues de Venise à l'époque ? Polina et les paléopathologistes locaux pensaient qu'il était mort ailleurs, possiblement pour empêcher que son corps ne soit utilisé précisément pour ce que les Dieci avaient l'intention de faire.

      Mais son apprenti l'avait probablement trouvé peu après sa mort et avait fait conserver son corps contre les souhaits de Chiaveno, avant de le déplacer plus tard dans cette tombe cachée pour que les Dieci puissent l'utiliser si nécessaire à l'avenir... mais son emplacement précis s'était perdu avec le temps.

      — Nous devons traiter les restes, dit la paléopathologiste en chef, Bianca, derrière eux, interrompant le fil des pensées d'Adrian. J'ai bien peur qu'il soit temps pour vous tous de partir.

      Les autres, à l'exception de Nick, se tournèrent pour partir. Le regard d'Adrian resta fixé sur Jacomo Chiaveno... la clé que les Dieci avaient recherchée pendant des siècles. Il semblait qu'il avait essayé de faire ce qui était juste à la fin. Si Vittoria et les Dieci avaient réussi...

      Elle frissonna à cette pensée. Ils n'avaient pas réussi, et c'était tout ce qui importait.

      Adrian jeta un dernier regard prolongé aux restes de Chiaveno avant de prendre la main tendue de Nick et de quitter la tombe, laissant la clé derrière eux.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            CHAPITRE QUARANTE-QUATRE

          

        

      

    

    
      
        
        Un mois plus tard

        Alexandria, Virginie

        18 h 17

      

      

      — Alors, à quoi devrions-nous porter un toast ? demanda Cora, regardant autour de la table à manger Adrian, Nick et Robert.

      Adrian sourit à sa mère, levant son verre de vin. — À la famille, dit-elle en croisant le regard de son père.

      — Je bois à ça, répondit son père, et ils entrechoquèrent leurs verres.

      Les semaines qui avaient suivi leur départ de Venise avaient été tumultueuses. Son père avait enchaîné les débriefings et les interrogatoires intensifs avec le groupe d'intervention et d'autres agences internationales chargées de l'application de la loi, détaillant tout ce qu'il savait sur les Dieci et ce qu'il avait fait pour eux pendant sa captivité. Se sentant protectrice envers son père, Adrian avait d'abord exhorté Briggs et les autres agents des forces de l'ordre à lui laisser le temps de se réintégrer dans la société et de se remettre de sa blessure par balle.

      Son père avait insisté sur le fait qu'il voulait aider — et le plus tôt serait le mieux. D'une certaine manière, c'était comme un exorcisme de tout ce qu'il avait vécu. Les autorités ici à DC avaient même rouvert leur enquête sur la mort de son ami Niles Harrington.

      Robert reprenait doucement la vie qu'il avait laissée derrière lui. Il leur avait dit qu'il voulait éventuellement retourner travailler dans le milieu universitaire, mais Adrian et Cora insistaient pour qu'il prenne le temps nécessaire pour se reposer avant de le faire. Adrian savait que ce serait un combat difficile... elle avait hérité de sa tendance au travail acharné de son père. Pour l'instant, sa mère lui avait dit qu'ils passaient leurs journées à faire de longues promenades, à parler, à renouer les liens. Il avait même accepté de consulter un thérapeute pour commencer à traiter le traumatisme psychologique que sa captivité lui avait infligé.

      En regardant son père maintenant, une multitude d'émotions la traversaient. Pendant si longtemps, une réunion comme celle-ci avait semblé impossible. Mais son père était vivant, là en chair et en os, et ils étaient à nouveau une famille complète. Nick lui serra la main, lisant dans ses pensées comme toujours.

      Les pensées d'Adrian se tournèrent vers les événements en Europe. En ce moment, Athena Karras travaillait avec les autorités en Italie, partageant les renseignements qu'elle avait sur la branche grecque, Archaia Sofia. Vittoria était en détention pour une multitude de charges. Ils en avaient appris davantage sur elle depuis sa capture, comment elle avait perdu son fils et son mari dans un attentat-suicide, un événement qui avait mis Vittoria sur sa voie destructrice. Les autorités avaient localisé et fermé son laboratoire à Genève, interrogeant les travailleurs que Vittoria avait employés là-bas et procédant aux arrestations nécessaires.

      Erasmo travaillait aux côtés des autorités, et Ivan apportait également son aide. Avec les informations d'Erasmo, d'Ivan et de son père, les autorités italiennes avaient procédé à au moins une douzaine d'arrestations de membres des Dieci, et d'autres étaient à venir. Avec l'arrestation de Vittoria et celle de ses autres dirigeants, les Dieci étaient en lambeaux, exactement comme ils l'avaient voulu.

      Ivan s'était complètement remis de sa blessure par balle et avait retrouvé son fils ; il avait envoyé une photo d'eux ensemble à Cora et aux autres, ce qui avait fait monter les larmes aux yeux de sa mère.

      Polina avait également aidé à fournir des preuves aux autorités et était maintenant de retour à l'institut de Bucarest. Mikhail et Florin avaient été arrêtés, Mikhail perdant sa position à l'institut, et Polina avait été promue pour prendre sa place.

      Quant au corps de Jacomo, une analyse génétique avait confirmé son identité en le liant à un parent vivant actuel. Une souche plus virulente de Yersinia pestis, la souche que Vittoria et les Dieci recherchaient, avait causé sa mort. Les autorités avaient réenterré ses restes, leur emplacement étant tenu secret pour des raisons de sécurité.

      Ils ouvraient une autre bouteille de vin lorsque le téléphone d'Adrian sonna. Elle le regarda, fronçant les sourcils. C'était Briggs. Elle jeta un coup d'œil à Nick, qui lui lança un regard inquiet.

      Cora soupira. — Je te dirais bien pas d'appels professionnels à table, mais maintenant que je sais à quoi ressemble ton travail...

      Adrian se leva, offrant un sourire d'excuse à ses parents. — On va essayer de faire vite.

      Elle et Nick quittèrent ses parents dans la salle à manger, se dirigeant vers l'intimité du bureau tandis qu'Adrian répondait, mettant l'appel sur haut-parleur.

      — Je suis désolé de vous déranger tous les deux, dit Briggs, la voix tendue. Mais je suis à Mexico. J'ai pris l'avion hier soir. Nous avons une... situation. J'ai besoin que vous veniez ici tous les deux le plus vite possible.
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        * * *

      

      L'aventure continue dans le Livre Cinq, LE CODE CARAÏBE. Précommandez votre exemplaire dès maintenant !
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      UN CODE ANCIEN. UN DANGER IMMINENT. UN SECRET PUISSANT QUI PEUT CHANGER LE MONDE - OU Y METTRE FIN...

      Le prochain chapitre de la saga palpitante d'Adrian West est sur le point de se dévoiler...

      Adrian West et son partenaire Nick Harper se retrouvent dans une course contre la montre pour déchiffrer un code plus ancien que la civilisation elle-même.

      Mais ils ne sont pas les seuls à chercher, et ce qu'ils découvrent pourrait changer le cours de l'humanité - si cela n'y met pas fin d'abord...

      Dans ce nouvel épisode au rythme effréné, Adrian et Nick doivent décrypter une énigme ancestrale, naviguer dans un réseau mortel d'intrigues et de trahisons, et déterrer une vérité qui pourrait signifier la perte de l'humanité...

      Le destin du monde est en jeu. Adrian et Nick pourront-ils percer le code avant qu'il ne tombe entre de mauvaises mains ?

      Véritable montagnes russes mêlant suspense, histoire et révélations stupéfiantes, Le Code Caraïbe est parfait pour les fans de Dan Brown, James Rollins et des thrillers archéologiques à hauts enjeux.

      Précommandez maintenant et préparez-vous à l'aventure Adrian West la plus explosive à ce jour !

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            NOTE DE L'AUTEUR

          

        

      

    

    
      J'ai eu le plaisir de visiter Venise deux fois, mais cette ville me fascinait bien avant mes visites. Je me souviens avoir lu dans des guides de voyage et des magazines l'histoire de cette cité flottante et magique nichée au cœur des lagunes. Avant ma première visite, j'avais même lu sur les origines de la ville, depuis les réfugiés fuyant les envahisseurs barbares vers les lagunes juste après la chute de Rome, jusqu'à son apogée en tant qu'empire maritime.

      En raison de ma longue fascination pour la ville, je savais que je voulais y situer l'une des aventures d'Adrian. Si Adrian l'appelle la Ville Intemporelle, je l'appelle la Ville Magique ; il y a quelque chose d'autre-mondain dans une ville nichée parmi les îles d'une lagune, à la fois partie intégrante de la terre et de la mer, survivant depuis des siècles contre vents et marées.

      En tant que puissante cité maritime à l'époque médiévale, la tristement célèbre Peste Noire a durement frappé Venise. Notre mot « quarantaine » vient de l'isolement des voyageurs par les Vénitiens pour empêcher la propagation de la maladie pendant cette sombre période. La mortelle épidémie avait sévi dans toute l'Europe à plusieurs reprises au fil des siècles, mais plus particulièrement en 1348.

      Les lettres codées qu'Adrian, son père et Nick décodent à Dubrovnik puis à Gênes sont toutes deux fictives, mais elles sont basées sur de véritables lettres codées envoyées dans le monde antique et médiéval.

      À Dubrovnik, les lieux qu'Adrian et Nick visitent, de l'église Saint-Blaise à la forteresse Revelin, sont des endroits réels tels que je les ai décrits. Les lieux qu'ils visitent à Istanbul existent également, de la mosquée Zeyrek au palais Tekfur, bien que j'aie ajouté un musée fictif pour la mosquée Zeyrek et une salle d'archives fictive pour le palais Tekfur.

      Marie d'Antioche était un personnage historique réel, tout comme l'empereur Andronic. J'ai cependant inventé la mention d'un mystérieux médecin.

      L'institut où travaille Polina à Bucarest est fictif, bien que je l'aie basé sur de véritables instituts archéologiques responsables de la localisation et de l'analyse des découvertes archéologiques.

      La villa de Vittoria à Gênes est fictive, mais le quartier huppé d'Albaro est un endroit réel, tout comme le Palazzo Ducale, qui possède effectivement des tunnels souterrains non ouverts au public.

      Les familles Vincitori de Gênes et Calipiero de Venise sont toutes deux mon invention, bien que je les aie basées sur de puissantes familles maritimes de l'apogée de ces deux villes à l'époque médiévale.

      Les lieux qu'Adrian et les autres visitent à Venise existent tous également — les archives d'État, l'île du Lido, l'Isola di San Michele et le Lazaretto Vecchio. Pour le Lazaretto Vecchio, j'ai pris quelques libertés concernant l'hôpital pour nobles, qui existe réellement sur l'île, en ajoutant le passage souterrain et le niveau inférieur délabré.

      La société secrète antique des Dieci est, bien sûr, fictive, mais Venise à son apogée regorgeait de secrets et d'espions. En fait, la devise du Conseil des Dix officiel de Venise était jura, perjura, secretum prodere noli. Jure, parjure et ne révèle pas le secret. Je ne pense pas qu'il soit trop tiré par les cheveux qu'une société secrète — ou des sociétés — ait pu exister là-bas autrefois.

      Quant à la guerre biologique, il existe des traces historiques de son utilisation à l'époque de la peste. Juste avant que la Peste Noire ne se répande à travers l'Europe, il y a effectivement eu un siège à Kaffa, l'actuelle Théodosie, au cours duquel l'armée mongole a infecté les habitants de la ville avec les corps de leurs morts, contribuant à la propagation de la peste en Europe.

      Comme je le mentionne dans le roman, il existe également des traces d'un médecin vénitien qui voulait utiliser la « quintessence » de la peste contre les ennemis de Venise pendant la guerre vénéto-ottomane.

      Il existait différentes souches de la bactérie qui a causé la Peste Noire, y compris des souches plus virulentes comme je le mentionne dans le roman, et l'association d'un tel pathogène avec un virus serait effectivement apocalyptique. Et des charniers de victimes de la peste sont encore découverts de nos jours, notamment sur le Lazaretto Vecchio.

      J'ai utilisé de nombreuses ressources dans mes recherches pour ce roman, mais parmi mes sources les plus utiles figurent Venice de Peter Ackroyd et City of Fortune de Roger Crowley, deux lectures fascinantes en soi.

      Un sincère merci à vous, cher lecteur, d'avoir rejoint la dernière aventure d'Adrian. Nous quittons l'Europe pour sa prochaine aventure, et j'espère que vous serez du voyage.

      
        
        À la prochaine,

        -L.D.G.
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      L.D. Goffigan écrit des thrillers au rythme effréné et des aventures pleines d'action avec une intrigue historique. Elle a étudié le cinéma et l'écriture dramatique à l'Université de New York et partage actuellement son temps entre la France et la Californie.

      Quand elle n'écrit pas, vous pouvez la trouver en train de voyager vers des endroits où elle n'est jamais allée, de lire le dernier livre qui a attiré son attention ou de regarder un documentaire sur les mystères anciens.

      Pour être informé des nouvelles parutions, inscrivez-vous à la newsletter de L.D. Goffigan. Les abonnés sont également alertés des concours et du contenu bonus exclusif.

      
        
        Restons en contact !

        ld@ldgoffiganbooks.com

        ldgoffiganbooks.com

        Icône Facebook Facebook
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